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SCENE X
r~* m petit Paysan (au it#bor«
r«> LH PETIT IAYAAN |Au rtakor* on toaae une 1 in'iru. •ort de b chambre à droite ; elle parte A ijerlqt'uui qn'on ar
H ROI CK, uctaal lie U <kjm!,rr.
main selle, je vais savoir ce que c’esl.
LE PETIT PAYSAN, epnael Ju fond.
Bruuck, v'ià un détachement de Français qui arrive. BROllK.
des troupes par ici, à présent... et celle voyaarrêtée chez nous, ce matiu, avec su fille... elle ne
Oui, mais à peine arrivée, elle apprend qu'il y a eu hier un combat à Ligny.
LE PETIT PATSAM.
(Ju vrai massacre... Aussi les gens de l'endroit se souviendront du seize juin dix-huit cent quinze.
M*« DHol'ch.
Parmi les blessés français, on uoinme à celle dame le colonel Daubcnal, et aussitôt la voilà partie pour Ligoy, laissant sa Allé sous ma garde... Au fait, elle ne pouvait pus l'eiposer à traverser le pays occupe par deux années éaueinies... et puis, tout élail tranquille ici... El voilà des militaires maintenant!... quel embarras! veiller sur une belle demoiselle de dis- huit ans... en temps de guerre!... quand on a déjà tant de peine à se defendre soi-méme. (tcounm.) Dieu me pardonne, on dirait que le détachement prend possession de notre maison.
LE PETIT PAYSAN, qui • tlé «en Tcmlicr.
Juste... les officiers s'installent dans la salle basse... nous sommes envahis.
M“* BROC CB
Et personne que nous deux pour répondre! Hier, mon mari et □os postillons ont été mis en réquisition par le» Prussiens, junni *u MmJ
LE PETIT NTSttl.
Entendez-vous!... ils crient en bas... Donnez-moi les clefs de la cave, je vais essayer de les calmer.
M n ' BROC CB, lai BomiuiI le* clcfc.
Cest cela... moi, je vais provenir celle pauvre demoiselle du
dani'Cr. (Le p*til P**«*d tnrl. M me Brork ntr'MVnM U ps-rU- Ar dro.le.] La
maisou est pleine do soldats, maiii’zelle!... ne vous montrez pas!... si on se doute qu’il y a ici une jeune et jolie v<iya||eusc, je ne réponds plus de rieu. lu fort» *e «lem*
SCENE n
VALENTIN, M“* BIUHICK.
VALENTIN, an t-nd.
La bourgeoise de rétablissement, s'il vous plait?
M* r RBOI'CK.
Voilà, monsieur le soldat... vos officiers veulent me parler?
VALENTIN
Nou, c'est moi qui désire conférer a vit vous, tête à tète, pour affaire de service.
s™* bhoicr.
Vous avez quelques petites choses à me demander?
VALENTIN
Comme von» dite» : quelques petite» choses. D’abord, il me faut votre plus belle chambre, le lit le plus douillet, ce que vous avez de mieux en viu et eu comestibles... enfin , toute» le» douceurs de la vie; des soins à n’eu plus finir et des egard» n perle de vue.
»“* BROt r.a.
Babl tout ça pour votre consommation ?
VALENTIN
Ah bien! ouil enfant delà Croix-Rousse! canut par état et soldat par occasion!... Je campe où ça se trouve... je dine quand ça se peut; mai» autant je suis coulant et pacifique pour mon compte, autant je deviens difficile et rageur dés qu il s'agit de mon lieutenant, le beau, le brave George» Thévenin.. dont je suis le inaré chai des logis par ordre supérieur.
■“* ur.orix.
Par ordre de votre général, sans doute.
VALENTIN
Nullement... par ordre de inain'zelle Mariette Nivelle, sa s>i:ur de lait... Elle m'a donné, à son »ujcl, une consigne qui me forre à sortir de mon caractère aussitôt qu'on laisse quelque chose à désirer à son frère Georges ; ainsi vous voila bien avei lie. comme mon liculciiaiit vient «'établir ici jusqu'à nouvel ordre... nous allons procéder à l’inspection de toutes les chambres.
«•* BROU K, * pm.
Ah! mon Dieu! visiter la maisou'... il verrait Ja voyageuse, (mm-! En fait de chambre, monsieur le soldat, celle-ci est ce que j’ai de mieux,
VALENTIN
Ah! elle est très-bien... mais elle me convient pas; voyou* le> autres, team»* U* wim.l Tenez, celle qui est par là... j’ai dans l’idée que ça fera mon a (Taire, [il « aim* »«s U .hx , * mu.)
H®* B Bol CB, l'arrélMil-
Ça so peut bien, mais ou n'entre pas là, c’eM défendu.
VALENTIN
Défendu? et par qui?... et pourquoi?
n“ e UBOIICB.
Par moi... parce nue cette chambre est... la mienne... je n’en* lent!» pas qu'on me lasse déloger... je tiens â dormir dans mon lit.
VALENTIN
Ça pourra encore s’arranger. Voyous toujours le local.
M** RMOVCK, » plaçant ifevaBt b porto.
Je vous dis que vous n'entrerez pas là dedans.
VALENTIN
Si r’élail pour moi, je ne vous contrarierais pas, mais c’c«t ■Our mon lieutenant... aussi quand je devrais enfoncer la porte...
(Brait •• dvliim.j
BllOt tX, lai tarr.nl b puu«r.
Eh bi.-n! je le demande votre lieuh-nanL.. je veux lui parler... où est-il? qu'il vienne!
OEORGFS, (Un* l« InioUlo.
Moulez donc, messieurs, montez donc!
VALENTIN, A Irmrl.
Justement le voici I...
M*** ItROrCK, iVa»Mul Oaorga* qm *»lr* |>*f b port* «lit ton-J.
C'est là votre lieutenant?
SCENE III
Les Mère». GEORGES, PAUL, Oitiuehs.
Georges.
Oui, belle hôtesse. prêt à vous écouter et à vous defendie, mémo contre mon ami Valentin.
PAIX, 4 Vairons.
Gomment! c'est toi qui cherches querelle eux dames?
VALENTIN
J'obéis à ina consigne, mon major.
r.roRf.tS, A «■* RrrtMth .
C'est « propos de mon b>gemeul , je parie, qu'il vous tourmentait.
U"* BBOIiCK.
Précisément, mon officier... c'est une Défu mauvaise tète, allez, que votre soldai.
o forces.
Lui, pas du tout, c’est le mcillenr garçon du monde. (am<m.d.) Je te défends d'ajouter à lenibarrn» que cause notre présence le poids d'exigences inutile»... nous ne pouvons pas faire qu'on nous voie arriver avec plaisir; mais il dépend de nous qu'ou nous regrette au départ.
N™* BROtiCK.
Voilà une bonne parole, monsieur l’officier... et si je pouvais disposer pour vous 4'uno meilleure chambre que celle-ci, je vous l’nfl's irais de tout cœur.
BROROn.
Gomment’ c'est ici que vous voulez me loger, et Valentin n’est pas content?
VALENTIN
Dame 1 en chi r chaut j’espérai» trouver encore mieux.
GEORGES
Je serai tris-bien... d’ailleurs, je desire, Valentin, qu’à l’avenir lu t’occupes beaucoup moins de moi, cl que lu me laisse» un peu plu» vivre à l’avcnlnre. selon les hasards de la guerre. Je tien» à partager la mauvaise fortune de me» camarades.
VALENTIN
Je ne peu» pa» vous accorder ça, mou lieutenant, vrai, ça m’est
défendu.
P AIL
Parbleu ! voila qui est drôle... on croirait que ce n’est pas de lui-même qu'il est si prévenant et si dévoué pour loi.
VALENTIN
N'y a ps de doute... mon dévouement... c'est une commission qu'on m n donnée.
GEORGES
Et de qui donc a*-tu à recevoir de» ordres, si ce n’est de moi?
VALENTIN
Mai» de mon premier chef de file... de Mariette Nivelle, un future. . Mariette, la fille de votre nourrice et votre sœur d'adoption.
GEORCF».
Oui, un cœur d’or, mes amis, une àino de feu! ., cl d’une tendresse pour moi à toute épreuve ., elle voulait ntc suivre quand je suis parti.
VALENTIN
Et si elle y a renoncé, c’est parce que je inc suis décide à entrer dan» votre régiment et a la remplacer auprès de vous... (pu** <i*« oflleifr*.) (lui, me» officier», moi, qui étais exempté du service comme fils de femme veuve, moi qui ai de» goûts sédentaires comme il en faut dan» mon état d'ouvrier eu soieries, façon de Lyon... ja me «ni» engagé volontairement, maigre moi; je suis devenu un héros par procuration, et tout ça pour obéir à Mariette qui m’a dit : • !»ui* partout mou frère Georges, veille soigneusement a ce qu’il ne manque de rien. Enfin, va le faire tuer pour lui, je t’épouserai après. » Et je suis en train de remplir toutes le» condition» voulues... n preuve que mon manteau est criblé par les balle»... il y en avait bien quelques-unes A mon intention, mai» le reste était pour vous, mou lieutenant.
GEORGES ET MARTE
GEORGE», l«i •rrrent U nuis.
Mon bon Valentin! je «ai» combien tu t’es souvent exposé pour moi.
VALENTIN
Je ne vous demande pas d'avïuici-ment pour ça... nuis pnisqin- Mariette m’a nomme votre maréchal des logis, ne me casses pas de mon grade.
üKoucr.K.
C*e»t convenu, je te le laisse; mai» désormais ne te montre plus si difficile. Songe qu’anjourd’hui peut-être l'Empereur lui-même n'est pas si bien logé que moi.
ü m « BltOCCK.
Ainsi, vous été» content, mon officier?
GEORGES
Enchanté, ma chère hôtesse, je ne désire rien de plu».
BROGCK, * part.
En ce cas, je puis être tranquille pour ina jeune voyageuse.
VALENTIN, à paît.
Le voilà loge; il faut qu’il soupe... je vas inspecter les comestibles. (Haut.) Madame l’hôtesse, conduisez-moi u la cuisine, (il la ■*«•)
SCENE IV
GEORGES, PAUL, us Officiers.
MH.
Singulier garçon que ton Valentin, mai» sujet précieux pour préparer tes étapes.
GEoners.
Oui; peu s'en est fallu la nuit dernière, mes amis, qu'il n'eùt pas aujourd’hui à s’occuper de mon logement.
TOUS
Bah! comment cela?
• GEORGES
Par suite d'une infamie, d’une trahison... hier j’avais quitté le village de Ligny pour suiv re en reconnaissance on capitaine d'étatmajor... je m’étonnai» de le voir tant s'approcher des avantpostes de t’ennemi. • Avez-vous peur? ■ me dit-il. Pour toute réponse, je poussai mon cheval en avant. Soudain, nous sommes enveloppes car un détachement de cavalerie anglaise... j'arme nies pi rta l at i... l'officier f’étrit-aïqjor me relient... il me dit que la cause de l’Empereur est perdue, et que si je veux comme lui changer de cocarde, mon avenir est assuré: sans les cavaliers qui me désarmèrent, j’aurais puni le misérable... Lui, furieux de n’avoir pu m’entraîner dans sa trahison , osa nie designer au chef du détacheini-nt anglais comme prisonnier de guerre.
LES OFFICIERS
Ohl le misérable!
RAIL
Lt c’est un officier français qui a commis cette action lâche et déloyale.
GEORGES
Rassurez-vous; l'homme, qui aujourd'hui a déshonoré son uni Tonne, est un étranger.
PAC
Un Génois, n’est-ee pas? le capitaine Andréa Vivian!.
GLORGES.
Oui, Paul, tu l’as nommé I... c’est celui-là même à qui, hier encore, notre brave colonel Dauberval, ai fatalement blesse, remettait son commandement comme au plu» digne. fitoav«rr'»t
■Citais h. l.oo d«* Oflk-ien.)
PAUL
Mais comment ne fait-il que lu ne sois pas resté prisonnier?
GEORGES
C’est grâce au capitaine qui commandait les cavaliers ennemis... Indigné des ordres nue lui donnait le déserteur, il n’y répondit que par un regard de mépris, et me Gl rendre à l’instant mr* armes et ma liberté.
Ah ! c’est bien.
LES OFFICIERS
PAUL
Brave Anglais.
GEORGES
Non, brave Feo*sais... Le loyal ennemi qui * si noblement refuse de se faite complice d’une trahison, est uu entant de l’Ecosse... un Français du nord, comme ils se nomment eux-mêmes avec orgueil... Un l’appelle, je crois, le capitaine Mae-Dowel.
▲h! c’est uu Mae-Dowel? J’en connais un aussi, uioi; peut-être
est-ce le même? Le inicn o*l un original troi» ou quatre fois millionnaire, et goutteux au premier degré. L’an dernier, pendant la paix, l'intérêt de mes éludes médicales m’avait conduit à l-ondres... j eu» occasion de donner mes soins à un certain sir Mac- Dovrel; il se trouva si hipn de nies conseils, qu'il me fit des offres extravagante» pour me retenir... La guerre allait se rallumer, je quittai l'Angleterre; désespéré de mon déport, mon noble goutteux m'écrivit : • Comme vous êtes le seul qui ayez eu raison de nu * atroce* souffrances, je ne vous dis pas adieu. S’il le faut pour nie rapprocher de vous, je reprendrai du service, et vainqueur ou prisonnier, je vous retrouverai en Franc*». •
SCF NI V.
Les Menu, HAG-DOWfcL, «a miiaiar, duiku» rfpfe.
MAOUOVVEI., panuott au fond.
n i'«i tenu parole, docteur Paul Frëinonl.
PAUL
Mais oui, c'est bien loi, mou Mae-Dowel à moi.
GEORGE»
L’est le mien aussi; mais comment parmi non»... Le poste aurait-il été surpris? oiao**».]
MAC-OOVVT.L.
Ne vous «le range* donc pas, messieurs... ic n’ai avec moi d'autre compagnie que ma goût U»; je vous l'avais bien dit, mou cher Paul, j irai bicuUM vous voir comme vainqueur,., ou autrement.,. N’ayant pas eu la liberté du choix, c’est en qualité de prisonnier que je vous prie d'agréer ma visite.
PAUL
Raison de plus pour être le bien venu parmi nous.
GEORGES, fjnMt aMOir Mvc-ttowel.
Vous avez été si généreux, si loyal avec moi, sir Mae-Dowel, que je regrette frandiemeut pour vous ce mauvais sort des armes.
Mtc-nowt.L,
Vous êtes bien bon, mais je ne le regrette pas, moi qui avais justement besoin du médecin. Figurez-vous, messieurs, que je me promenais à cheval à quelques pas en avant de nia compagnie; tout à coup une vive douleur me pince l'orteil, involontairement je donne un coup d’éperou, aussitôt ma mouture, comme une bêle d'esprit qu elle est, s’emporte au grand galop et vient tomber au milieu d un poste français : Quoi diable venez-vous faire ici? nie demande l'officier, à qui je rends mon épée. Je cherche un médecin, lui répondis-je, et justement e’est à vous qu’il m’adresse... Prisonnier sur parole, on me permet de venir vous trouver, cl telle «-si l’inlluence du docteur, qu'il me suffit de vous voir pour me sentir déjà mieux.
PAlfc.
En ce cas, tant que non» occuperons ce poste, avec nous.
GEORGE#
vous resterez.
Vous nous aiderez à passer plut gaiement encore la dernière nuit qui nous reste peut-être, car vous le savez, messieurs, demain il doit y avoir une affaire décisive.
PAUL
Uni, demain plu» «l’un cœur aujourd’hui plein d’espérauce aura cessé de battre... «ail même si parmi nous, il en est uu seul qui doive encore embrasser son père?
GEORGES
Quoi qu’il arrive, la France tout entière ne peut périr avec son armée, même après la défaite ou ne doit pa> encore désespérer de son pays, il n’y a pas do champ de bataille assez vaste pour être le tombeau de la pairie.
PAUL
Tu a» raison, Georges, il taut toujours espérer.
M AO-DO WEL
Certainement,... moi, j’espère beaucoup... d’abord, conserver mon médecin, et vous tou» aussi, si c’est possible... mais à la veille d’une grande allaire, l'usage veut qu’on boive au Auccé* du lendemain cl je ne vois pa» llumbrr le punch.
GEORGES
Du pondl ! C’est juste, il en faut, messieurs; ou en aura, (vm
'■(Scie* K>nn« la garçon.)
PAUL
Vous n’en boirez pas, capitaine?
■AC-DOWEL.
Non, mois je le ferai et je le paye.
GEORGES , A Paul.
Paul, Ion malade es! charmant.
TOUS
MAC-bOWEL.
Une réflexion, messieurs; il inc semble qu'un punch entre homme* c’est bien anglais ; si nous organisions une petite soirée dansante A la française'*
GEORGES
Excellente idée! La consigne ne s’y oppose pas, donnons un bal.
(Terni lr mrm«* M !«•.!
FUk
Il nous faudrait des danseuses.
GEORGES
Il y en a partout.
MDL
Mais à qui adresser nos invitations?... Nous ne connaissons per sonne ici.
GEORGES
Bah ! l'hôtesse va nous renseigner. (awUm.) Madame 1’hôlessc ! TOUS.
Madame l'hôtesse I madame l'hôtesse I
SCENE VI
Les Mêmes , M- BKOIJCK.
■*"* BROLCK, MftMranf.
Bon Dieu! quel tapage! J'ai cru que le logis était en révolution, ravi»
Pas encore.
GEORGES
Mais ça ne lardera guère.
M a * BROLCK.
Plaît-il?
MAC DOWTJ,.
Nous allons jouer de notre reste; ainsi, ma rlicre, attendez-vous à des ebooes... très-gaies.
nnoi'CK, * pin.
Ils me font frémir.
GEORGES
Diles-moi, madame l'hôtesse, il doit y avoir des jeune» filles ici?
M** BROCCK, tftajt*.
Des jeunes Allés I
MDL.
Nous demandons les plus jolies.
MIL
A chacun la sienne.
MAC-DOWEL.
Oui, à chacun la sienne!
PAL L, h HK-Uovd.
Je ne dis pns cela pour vous.
»■* BROif.K.
Des danseuses... impossible, messieurs. Ma maison de poste est isolée. Il n'y a que moi de femme ici, et je ne danse jamais.
MAC-DOWEI..
Ça ne peut pas se passer ainsi, madame l'hôtesse; c’est moi qui ai eu l'idée de re bal; j’en fais une affaire d'honneur. J’ai une fortune à pouvoir acheter l'opéra de Londres et celui de Paris, et on ne me trouverait pas de* danseuse* de province! Il m’en faut A tout pris; vous devez savoir où il y en a; cherchez bien.
TOUS, excepté GtoitM, •
Ouï, cherchez bien, (ih PDtmrruI mailaar BroorV, qui mi ail Milieu 4' an.)
GEORGES, l'apprortaiit <la (ira «J Cutrnil.
Hein! Que vois-je donc là? Mais oui , ce sont des gants de femme, (il i« »»»»**«.) C'est singulier; serait-ce une découverte?
M m * BROLCK, te déKK«»l.
Messieurs, vous me demandez l'impossible; il faut y renoncer. TOCS, ct/*pU‘ Corjfi q«i 'HmiM I*» on».
Y renoncer?
GEORGES
Do moment, mes amis, il y a quelque chose à éclaircir.
Qu’est-ce donc?
GEORGES
Voyons vos mains, ina chère hôlesse.
M aB BROLCK, Im «liant.
Mes mains?
PAUL
Est-ce que lu vas lui dire la bonne aventure?
GEORGES, loi prenant In matai.
Allons donc! qu’on les voie, ce* petites menottes! bien... mais elles ne pourraient pas entrer lA-dedans.
TOCS.
Des gants de femme I
M*r DKOt'CH , a jvirl.
Dieu! ceux de la jeune voyageuse.
A qui ça?
Oui, A qui?
GEORGES, ilé.if uant lr» gann.
TM».
M ** BROUCK.
Elles sont
A une étrangère qui les aura oubliés ici... Elle est partie. GEORGES.
L T nc dame *
H m * BROLCK.
Tout re qu'il y a de plus dame, mariée en troisièmes noces.
GEORGES
Je suis désolé de vous le dire, mais vous meniez.
M** RROLCK.
Je mens !
GEORGES, r<. limitant te«
Voyez, A la main droite, l’empreinte de deux bagues, A la gauche, pas la moindre trace d’alliance... donc la propriétaire de ces gants est une demoiselle.
TOUS
C’est une demoiselle.
m b * brolck.
Eh bien 1 c’est possible, une très-vieille demoiselle.
GEORGES
Elle est brune, n'est-ce pas?
m“* brolck.
Oui, très-brune.
CEOROFS.
Elle a, au contraire, la peau d'une blancheur (Tintante, saus cela elle n’eût pas choisi cette nuance si tendre... le parfum de ces gants témoigne de l’élégance de ses habitudes... ces doigts effilés et ce tout petit poignet indiquent assez la grâce et la finesse de sa taille... Messieurs, je le déclare, je le proclame: elle est charmante.
LES OFFICIERS
Oui, charmante!
PAUL
Si elle ressemble A ce portrait.
MAC-DO WEL
Il faut s’en assurer.
M ae BROLCK.
Puisqu'elle est partie!
GEORGES
Pardon, votre sincérité bien connue nous autorise à croire tout le contraire de ce que vous dites... Mes amis, jeu réponds, la belle est ici.
PACt,
Nous allons bien le savoir.
M a * BROllK.
Comment cela ?
MAC-D0WLL.
Parbleu I en cherchant partout.
CEORGCS.
Pour la trouver nous visiterons depuis les fondations jusqu'aux combles.
SfAC-DOWEL.
S'il le faut on mettra le feu ù la maison.
M“* BROLCK.
Brûler ma maison !
SCENE VII
M-» BROUCK, GEORGES, p~. MARIE.
M“® BROt'CI, A |wrt.
Les curages!... il faut qu'elle s'enferme à double tour. (e'I* va «ni* 4frtit#.î
GEORGES, realnBl *1 «orpmum eawbino RroucA.
Ahl
M B< BROVCK, l'arrAlanl iolcHite.
D m’a vue.
GEORGES
Vous me croyiez parti... ruse de guerre... Elle est là, n‘est-ce pas?
M“* BROUCK.
Non.
GEORGES
Si... avouez-le.
si"* broixk.
Monsieur l’officier, je vous assure...
GEORGES
Ah ! vous refuses d'en convenir, (appelait.) Mes amis, venez,
venei! 'Ab monv'fit o« il jpp»ll.-, Marie wrt alarment de b rtamfcr* S limite et «a S Gmice» n«re rêwilutioB et mtil-iM». )
MARIE
Monsieur, je suis seule, ici, j'attends ma mère... Au nom de la vôtre, je viens me mettre sous la garde de votre honneur.
GEORGES, «*ec /motion et respect.
J’engage nia foi de soldai, mademoiselle, que vous êtes ici sous la protection d'uu frère.
BROCCK.
Oui, mais vous ave* rappelé les autres... entendes- voua , ils reviennent.
GEORGES
C'est vrai... quelle imprudence! Allez au devant d'eux, chère hôtesse... releiH-z-les... je ne veux puisqu'ils rentrent ici!
M* c RRolCK.
Comment empêcher...
* GEORGES
Comme vous pourrez... mais aile* vite, (il u mm dri>«r, et Iitom
»i*'-ni'.nl b porte <tu lnn.l, pun II pniMu* le «errmi île rrlle de droit#.) Nous voilà cher nous, et nous voila seuls. (k.*ir.nnt «anr.i Etrange H charmante situation que la nôtre!
Mais du tout, monsieur, elle est affreuse ; songez donc une jeune personne... seule ainsi avec un inconnu.
GEORGES
C’est vr*i, je ne pensai* qu'a moi.
MARIE
Vous devez me trouver bien hardie,
GEORGES
Non, mademoiselle, mais bien inspirée.
C'est que j’ai eu si peur!
Et mnintenaut?
MARIE
GEORGES
MARIE
Je ne suis pas tout à fait rassurée.
GEORGES
Mais cela commence, n’est-il pas vrai?
MARIE
Cela commençait déjà quand je suis venue vous trouver, car j’ai compris que inuu plus sûr ahri contre toute insulte était ma confiance cn votre loyauté.
GEORGES
Le danger n’est plus pour vous, mademoiselle.
MARIE, doux rcprorji*.
Ces choses-là , monsieur, se disent au bal... on peut ne pas les écouter... ici, il ne m'est pas permis de ne point vous entendre.
GEO HORS
Vous avez raison; je n’ai même pas le droit de me féliciter tout haut de l'événement qui vous place sous nia protection, (it k uit, et
Il rvKiidc.)
MARir, frmritrmrat.
Vous me regardez trop, monsieur; j'aime mieux que vous me parliez.
GEORGES
Comme vous voudrez, mademoiselle. Mais de quoi parleronsnous?
MARIE
De tout ce qui vous fera plaisir.
GEORGES
Non, c’est justement Cela qui vous déplaît, (notomoI <i« r*t*nrh«ii« M»rw.) I^oin de moi la pensée tle vous adresser de ces lieux communs delà galanterie; sottise de celui qui les dit, offense pour celle qui les écoule... Si. involontairement, je laisse voir les impressions que je ressens, il faut vous en prendre à ma franchise de soldat qui ne sait pas dissimuler ses sympathies... il faut en accuser mon enthousiasme d'artiste, incapable de contenir sou admiration, à la pansée d'une noble et simple action qui louche son cœur, à l'aspect du chef-d'œuvre qui charme ses yeux.
Ahl vous êtes artiste, monsieur l'officier?
Je travaillais pour le devenir; mais à l'epoque de l'invasion, mon père m’a dit : Laisse là tes pinceaux , et prends ma vieille épée, il y a le sol natal et nos ateliers à défendre; sauve d'abord ton pays .. après tu l'illustreras si lu peux... voilà pourquoi je porte l*e|»aulette. (TaBdl, qurGooruet pirio. Mari* »'*p*rçuii que la nuit *i«M; *11» va A U chrmi»»*, •! alluxn an» boipo.)
MARIE
Votre père est donc militaire aussi?
GEORGES
Il a doublement servi la France, comme soldat autrefois, maintenant comme manufacturier; puisse-t-il être aussi roulent de moi que je suis fier de lui , car c'est Nionucur en prrtoune, uiou brave et géuéreui père.
MARIE
J’aime à vous entendre dire cela.
GEORGES
El pourquoi?
MARIE
On est bien aise de savoir qu’il est bon fils et qu’il a de nnhles penchants celui de qui on doit conserver un souvenir reconnaissant.
GEORGES
Vraiment vous vous souviendrez de moi, mademoiselle?
MARIE
Il le faudra bien, monsieur ; ce qui m’arrive aujourd'hui ne peut pas s'oublier.
GEORGES
Oui, cela fait époque dans la vie. Croyez-vous au hasard, mademoiselle?
Pas du tout, monsieur; d’abord la religiou défend d'y croire.
GEORGES
Ainsi vous supposez qui» tout ce qui arrive ici-bas est providentiel, et que les rencontres, les rapprochements imprévus ont d’avance un but marqué par la sagesse de Dieu?
MARIE
Certainement, je ne le mets pas cn doute.
GEORGES
Ah ! merci à nos mères qui nous ont donné la même croyance. (aihmhi trin|a. ) Dciuandez-iiioi doue mon nom, mademoiselle.
MARIE
A quoi bon?
GEORGES
Pour que j’aie le droit de vous demander le vôtre... Nous uous sommes promis confiance fraternelle, c'est bien le moins qu'un frère sache le nom de sa sœur.
MARIE
Je me nomme Marie Daunay.
GEORGES
Marie!
MARIE
Mon père habite le Lyonuais.
GEORGES-
Et moi, je suis de Lyon mémo, rue Henry, n* S.
marie.
Alors vous vous nommes Thé venin?
GEORGES
Georges Tbéveuin, oui, mademoiselle.
MARIE
Je connais h ion votre maison... Tenez, justement ce ruban vient de la fabrique de votre père.
GEORGES
Vraiment!... Ah! nous disions bien, tout est providentiel: ici, loin de la patrie , c’est Dieu qui m'envoie par vous un souveuir du foyer domestique.
MARIE
Si nous revenons jamais en Franre, je ne veux plus que ma mère et moi uous nous fournissions ailleurs que chez monsieur Thévenio.
GEORGES
Vous vous expatries, mademoiselle?
Par ordre de mon père... Attaché à la cause royale par tradition de famille, par conviction personnelle, il se trouvait » Paris lors de la fuite du roi... il l’a suivi a Gond, et c’est pour aller l’y retrouver que ma mère et moi nous avons dû quitter la France.
GEORGES, Hiniul.
Ainsi nous sommes ennemis politiques.
MARIE
Ennemis? Jugez-en, monsieur. Nous nous rendions à Bruxelles, quand ce matin tna mère a appris qu'on s’élail battu hier à Ligny, et c’est pour voir encore une fois le colonel Daubcrval, qu’on nous a dit mortellement blessé, qu’elle est partie.
GEORGES
Est>il vrai? vous connaissez mon brave colonel... notre père que nous chérissons tant?
MARIE
Comment! vous limez inon parrain?
GEORGES
Monsieur Daubervai est votre parrain, dites- vous?
MARIE
Et de plus mon meilleur ami.
GEORGES
Eh bien I est-ce du hasard cela ? non, c’est encore la Providence qui a voulu que le même lien d’afTection nous réunit.
MARIE
Mais, dites-moi, cette blessure est-ce donc vrai?
GEORGES
C’est dans mes bras que le colonel est tombé.
Dans vos bras! Et la blessure était mortelle?
GEORGES
D’abord on l’a supposé perdu... l.ui-mémc, convaincu qu'il n’avait plus que quelques instants à vivre, a fait demander le commandant Andrea Viviani, en qui il croyait pouvoir mettre sa ronflam-o... Il l’entretint quelques instants, en secret, sans doute pour le charger d’exécuter ses dernières volontés, et celui-là même que mon noble colonel honorait d’une telle marque d’estime, je l’ai vu peu d'heures après passer dans les rangs de l’ennemi.
MARIE
Ainsi, c’est pour apprendre la mort de monsieur Daubervai que ma courageuse mère sVst exposée au danger de se rendre à Ligny.
GEORGES
Non, rassurez-vous ; une crise favorable est survenue, et quand j’ai quitté le village pour venir prendre possession de ce poste, un avait la certitude que mon colonel serait sauvé.
MARIE, «icc joie.
Ah!
ICEME vni
Lu Mêmes, PAUL, LES OFF1CIF.KS, „ d*ho n .
PAtL cl LU OFFICIER* , freppaul à U porte.
Georges I Georges!
GEORGES, (Utotmir.
Plait-il? Que voulez-vous?
PACL.
L’bolesse nous a dit que lu t’étais enfermé pour écrire; ta lettre doit être finie. Dis donc, Georges, nous n’avons trouvé personne.
GEORGES , riant.
Maladroits!
SCENE IX
GEORGES, MARIE
GEORGES, » pcc* de Mari*.
Nous voici encore une fois débarrassés dus importuns!
MARIE, <l»u» 1 p graud fnutrai*.
Nuis ils pourraient revenir; il ne faut plus causer.
GEORGES
Que faire alors?
Ce que vous disiez, dormir.
GEORGES
Oh ! je n’ai pas sommeil.
MARIE
Moi, c’est dilféreut. Deux nuits passées en voilure, la fatigue du voyage... les émotions de la roule. Je suis tout accablée. St je l’osais, j’avouerais à mon frère que j’ai grand besoin de repos, et, avec sa permission, je m’endormirais sans crainte chez lui, bien certaine que nulle part je ue pourrais être mieux gardée.
GEORGES »« lève. Il |4*t* un* tlialie ton* le» pioda Sa JUr*.
Eb bien ! dormes, tna saur.
MARIE, («lut •• (oanneil.
Cela ne vous fitche pas?
GEORGES
Oh! pas le moins du raoude.
Bien vrai?
GEORGES
Bien vrai.
MARIE
Merci et bonsoir; bonsoir, Georges.
ci ORGES,
Bonsoir, Marie! Pauvre enfant, comme le repos lui était nécessaire, et avec quelle naïve, quelle adorable confiance* elle s'y livre près de moi... lu couumplaoi.) Mais si lu es si bien défendue par le sentiment chaste et profond qui pénètre mon co*ur... Tu e* belle, Marie! Ohl oui, bien bello!... Demain le combat, demain la mort peut-être , et tu n'aura» pas su ce que ta candeur cl ta bcauto m'inspirent. Je croyais avoir aimé déjà... Je me flattais d'avoir été heureux... Non, dans le posso je n'ai connu que le plaisir... Voilà le bonheur ! voilà l’amour I (La peut* port* de gauche «’wm **« {««caution.) Hein! qui vient là?
SCENE X
GEOHGES, BROUCK, CLEMENTINE, a c*«c*e ; VALENTIN,
eu début», au fond.
M* 8 DROUCK.
Venez, madame; c’est ici que vous trouvères votre fille.
GEORGES
Ah ! c’est sa mère !
CLÉMENTINE
Comment, ici?
GEORGES
Silcucc, clic dort.
CLÉMENTINE
Dans cette chambre?,.. Et seule avec vous, monsieur?
M* e BROCCK.
Oui, je n’ai pas encore eu le temps de vous dire.,,
VALENTIN, pu drbon.
Mon lieutenant! mon lieutenant!
CLÉMENTINE
Mais, monsieur...
Digitircd by Gobgle
GEORGES ET MA RI H
GIIMir.CS, A r.l.Wntinf,
Ah! madame I... le soupçon même ne doit pu» ntleindie voire
eolant.
«tLDtlN.
Réveille z- vous , descendez vile... Le général envoie un ordre de déparl.
GEORGES, A Valmtim.
C’est bien, ine voici, (a cli<a**UM.) Voua l'entendez , je pars; à voire tour, madame, de protéger son repos.., A sou réveil . ello vous dira si jamais un frère a mieux respecté sa swur. (il » i»hn« « tort.)
MARIETTE, VALENTIN
VALENTIN, »o: Uni a* U ebjitil.ro A ganrhe.
C’esl entendu, M.irielle, je vais partir pour l.yon, prendre les commandes de monsieur Tbèvenin; ne le dérange pus... pour me reconduire, surtout ne dérange pas le petit. (He^ar.ijiât •!.>»> u riitn.We.1 Que c'est j;t ulil une maniait de vingt ans qui donne à déjeuner à un heritier de trois mois... Plus souvent que je qoilli rai mon do* micile... avant que ma surprise suit arrivée... Trois heures! elle devrait déjà être ici... et je ne vois rien sur la roule.
MA RI LT TE, ihu la cli.ïinfcrç A çawbe.
Es-tu prêt?
VALENTIN, rttfanUni au fnad wn la route.
Je boutonne mes guêtres.
MARIETTE, puataant, «Itf .1 un jwlil pitirr w tro.
Comment! tes guêtres, je les ai là dans mon panier k ouvrage.
VALENTIN
Je voulais dire ma cravate... je cherche ma cravate.
MARIETTE
F.s-lu fou?... je viens de te la mettre.
VALENTIN
C'est ma foi vrai... ce n’esl pas ça qui me manque, mais il me manque quelque chose.
MARIETTE
Tu ue veux donc pas aller à Lyon aujourd'hui? lu ne veux donc pas aller chercher des nouvelles de Georges? il doit avoir écrit à wo père! tu ne t’aimes donc plus, Georges?
VALENTIN
Ne pins l'aimer, lui, mou lieutenant, nue je n'ai quitté nue l’an dernier au licenciement de l'armer delà Loire I... Ne plus I aimer, lui qui tn'n «humé un si beau eniiUc.it, que. lorsque je suis revenu chez monsieur Théveuin, inon anriru patron , ce digne homme in'a dit en mettant ta main dans la mienne; • Valentin, tu chaui'es de régiment, mon garçon, et voilà ion colonel à pré-cnl; je donne à Mariette ma petite iiidisoimclle de Limouesl , a deux licites de Lyon; je t’y ai fait monter un métier, rclui-là ha lira tant que j’aurai uu pouce de commaude. • Aussitôt après la cérémonie, nous sommes venus nous installer ici, et comme lu regrettais toujours l'absence de Georges, alors je me suis dépêché de l'en donner uu... Il s'appelle aussi Georges, h* petit qui déjeunait de si bon appétit tout à l’heure, cl tu l'aimes bien aussi celui-là, n’eslce pas?
MARIETTE
Est-ce que ça sc demande !
VALENTIN
D'abord, c'est tout mon portrait.
MARIETTE
Ça sera bien malheureux pour lui s’il doit être aussi paresseux que son |tèrc...
VALENTIN
Ah! madame Valentin, il y n tout au plus douze mois que nous sommes mariés, et le petit entre dans son troisième, si vous appelez ça de la paresse.
MARIETTE
Eu voilà assez; tu as terminé ce matin cette pièce d'étoffe... il
faut donc la remplacer sur le métier; de plus tu as à dire à monsieur Tltévcnin quelle est vendue.
VALENTIN
Ah! bah! vendue... à qui donc? (a paru) Je le sais très-bien, mais je gagne du temps.
MARIETTE
Comment, tu ne te souviens pas...
VALENTIN
Je ne me souviens de rien du toul.f a pm.t Ça n'est pas maladroit, (usai.} Ab! lu as vendu tria pièce de velours épinglé ?
MARIETTE
t II y » trois jours, à notre voisine du château, à mademoiselle d’Angeriille. J'étais devant notre maison, je berçais le petit qui me riait au lieu de s'endormir, je me mirais dans ses beaux yeux sans voir une jeune demoiselle qui s'elail arrêtée pour nous regarder : Le joli enfant! inc dit-elle; il est à vous, madame?... — Oui, vraiment, mademoiselle, c’est mou petit Georges. — Ah! il s’appelle Georges ? Et elle restait là pensive, comme si ce nom réveillait en elle un souvenir. A ce moment, un orage qui menaçait, éclate, je fais entrer In belle demoiselle, dont la fraîche toilette eût été gâtée par la pluie, elle *e plan- par hasard devant le bahut, juste en face du portrait de Georges, et... (l'iaiemHBpaai) mais je l'ai déjà ra conté tout ça.
VALENTIN
Tu no m’as absolument rien dit : donc, la demoiselle?
Croyait d'abord que ce portrait était celui de mon tnari... Oli! «h! non pas, mademoiselle, mou Valentin n’est pas si gentil.
VALENTIN, i pari.
Lite m’a déjà dit ça trois fois...
MARIETTE
C’est mon frère, et il m'a envoyé son portrait de Paris, car depuis mil huit cent treize, c’est-à-dire trois grandes auuèes, il n’est pas revenu à Lyon.
VALENTIN
Là-dcssus, tu lui as conté l'histoire du frérot depuis sa sortie de nourrice jusqu’à son entrée au régiment?
Oh! dame! quand je trouve l’ocrasion de parler de Georges, je ne taris pas, c’est vrai... L’orage avait duré deux grandes heures, le soleil brillait depuis longtemps, que je parlais encore, ri ça nVnriuyait pas mademoiselle d’ A tigcrvillc, au coutrairo... A la bonne heure, voilà comme j’aime qu’on m’écoute.
VALENTIN
Moi aussi, je t'écoule ; allons, val parle, (a part.) Je gagne encore du temps.
MARIETTE
Je n’ai plus rien à te dire, sinon que mademoiselle d’Angrrvillc a trouvé cette pièce de velours à son gré... quelle me l’a achetée saus marchander, et qu'elle doit venir elle-même lu prendre ici .. Tu vois donc M»*n que si tu ne veux pas perdre du temps, il faut aller à Lyon prendre les commandes «le monsieur Thévenin, et regarnir tou métier.
VALENTIN
C’est juste... je m'eo vas. (n *e >l!»po*a i murer A Jrwlfl.)
MARIETTE
Tu rentres, nu contraire.
VALENTIN
Je vas cm brasser le polit.
MARIETTE
il dort.
VALENTIN, altaol >m U porte Au (n*l.
Hein?... je crois que j’ai entendu...
Quoi doue?
MARIE, muant pot le fond.
C’est moi, mes amis...
SCENE n
Les Mêmes, MARIE.
MARIETTE
Mam'zelle d’AngervilIc' en voilà une surprise I
VALENTIN, a pan.
Ça n’est pas elle que j'alleudais...
MARIE
Je ne devais venir qu'à la fin de la semaine, mais passant devant voire maison, je suis entrée pour voir où en était ma pièce d'étoffe... avance-t-elle?
MARIETTE
Elle est prèle... il n'y r plu* qu'à In détacher du métier.
VMIRTIt.
C'eût l'affaire d'un petit quart d'heure. <a fort.) Je gagne toujour» du temps. IU «• «1i»po*r » ilcuckci U pi*a de vient. |
Donnez-vous la peine de voua asseoir, mademoiselle. (a Tatoua.) Fais-moi le plaisir de prendre lun chapeau H de partir; je détacherai celte piérc plus vile et mieux que toi; va, et si tu lue rapportes des nouvelles du frérot, je l’emlirjsscrai trois fois do suite. nUNttx.
Eli tien! je t’en promets des nouvelles et des bonnes... (a p»rv.) Pour les avoir plus vile, je vas courir au-devant... I.yon est à gau* elie, j’oblique à droite. (b*»u) Voire serviteur, mani’zcllc et la compagnie... et comme disait mou lieutenant: (iimwei le ajiAud.^i.) Au galop I... (u hhi.)
soévb in.
MA U LE
Vous m'avez dit, je crois, qu'on attendait cette semaine des lettres de monsieur Georges...
MARIETTE
Le fadeur a passé par ici, hier, cl Valentin m’a assuré qu'il o'uvail rien pour nous... Monsieur Thcvcuin aura peut-être été plus heureux. (Elle AdurL* U pièce.) Je mettrai au moins mie deuilheure u démon lcr tout ça.
MARIE
Oh! lie vous pressez pas trop; ma mère est en visite dims uu château du voisinage; monsieur d'Angervill* est trop absorbé par les soins de la politique pour s'occuper de moi, je suis donc mal* tresse de mon temps.
MARIETTE
C’est égal, vous allez bien vous ennuyer à me regarder coupei tous ces lits...
MARIE
Du tout; en travaillant vous pouvez causer, et vous causez à ravir, madame Valentin, (a part.] Elle ne parle que de Georges.
J’y pense, frérot va m’aider à vous distraire.
MARIE
Coin meut cela?
MARIETTE
En partant pour l’armée, il m’a laissé ici son album rempli de dessins... justement, je l oi là... dans ce bahut, {eu* »» u- th«tü«r.) Tenez, maiii'zdlc, c'est lui qui a fuit louU-s ces jolies imagi s-là... à commencer par celle-ci, qui représente la chaumière où nous avons etc élevés... lie voilà,., moi.. Iravaillnul auprès, de uia graud’mère... et puis... là, jouant avec le fusil de nioti père...
MARIE
C’est monsieur George*, nVst-cr pas?
MARIETTE
Vous l’ave* reconnu ?
MARIE
Oui, et eu dessin est plus ressemblant que ce portrait... au moins je le suppose d'après tout ce que vous m'avez dit de votre frère; le peintre u'a pus su repi vxluire «ou regard qui doit cire lier, son sourire qui doit être doux et charmant.
MARIETTE
Vous avez raison, inatn'zeUe ; ce sms» liait- IA ne représenté Georges ni tel qu’il était autrefois, ni tel qu’il est auj; uid'hui. On écrivait il monsieur Ttiévenm que sou llls était bleu change depuis le terrible accident de l'hiver dernier.
MARIE, ** hou un vivante.
Il est arrive malheur à monsieur Georges?
arrivaient en carrosse : tout à coup, tel chevaux d’un équipag •'emportent et menacent de tout briser. Dans la voilure il y avait deu\ dames. . l'une d’elles appelait nu secours et criait: Sauvez! sauvez mu mère! Georges s’élance, le timon de la voilure le frappe en pleine poitrine, mais ne le renverse pas; il arrête les chevaux, et un momrul après, les deux dames cuiraient tranquillement uu bal, ne connaissant pas même celui qui les avait sauvée* d uo danger de mort peut-être.
MARIE, à part.
♦"était luit... lui!... Georges!...
MARIETTE
Pardon, niam'xelle, vous ave* laissé tomber le crayon do l'album (Elle le runaiv.)
MARIE, te raMcyanl.
Votre frère n’avnit pas été blessé, n’est-ce pas?
MARIETTE
* U* coup qu'il avilit reçu avait été terrible; le soir même il dut être porte à l'hôpital militaire. Pendant plusieurs jours sa vie fut en danger, nous avons appris eu même temps sa maladie et sa convalescence; il nous écrivit lui-méme pour nous rassurer et nous disait dans sa lettre qu'il étail heureux de se* souflrauce*, qu'il n’aurait pas regretté de -mourir pour celle qu’il avait sauvée.
(Tout em puliol, Ittfielle » «K au métier, «Ile continua A dt-Utiier U pim*
âtAoSa.)
MARIE, a pui-
II m'avait reconnue... et tnoi... jo ne savaii rien, (elle de*u»o *ui I’MImih.)
MARIETTE
Celte phrase-là m’a appris tout de suite que mon pauvre Georges avait un amour dans le coeur, sans cela auroil-il refusé plus tard de revenir à Lyon, où monsieur Thevcnin avait préparé pour lui un mariage superbe? Pourvu quo celle pour qui il nous oublie pause à lui... Si je n’étais pas retenue ici par mon petit Georges, je serais allée à Paris. (kh« quitta le métier ci * up ( .mii.- .te o.itn . ) Oui, inain’ttUe, j'aurais été trouver mon frérot et je t'aurais bien forcé de me dire ce qu’il ne nous a pas écrit... te nom de celle qu’il aime... cl quand ça aurait été une princesse, j’aurai» été droit chez die...
MARIE, «owwui.
Vraiment?
MARIETTE
Oui, niam’xelle... jo lui aurais parle tout franchement, comme jo vous parle, et je lui aurais dit : s Si noble et si riche que vous soyez, Georges vous vaut bien : il veut être votre mari. Sur mon âme! vous ne trouverez jamais mieux que lui, cur Dieu »"a lieu créé de plu» beau ni de meilleur... * Ça vous fait sourire, ce que je dis là; tuais si vous aviez seulement vu Georges...
VALENTIN
Le voilà I le voilà !
SCENE IV
Lis Mêmis, VALENTIN, pi. GEORGES.
MARIETTE
C'est mou mari qui crie comme ça
VAUJTII, Mirent «tjuul dia|ir.« t-a l'au.
Le voilà... je l’ai reconuu dessus l impériale...
MARIETTE
Tu u’es doue pas encore parti?
VALENTIN
Au contraire, je suis revenu.
De Lyon ?
MARIETTE
VALENTIN
J'ai été à l'opposé... j’étais sur qu'il serait de parole.
Mariette.
Vous devez être bonne, tnauVzelle, car voilà que vous vous intéressez déjà à mon petit frémi.
MARIE
De quel accident voulez-vous donc parler ?
M1R1E1IB
Il y a quelques mois, Georges Liait du service nu château de» Tuileries.
MARIE, * etlt-mtos.
Au château de» Tuileries!...
MARIETTE
Il y avait rccepliou, fêle... eu fin beaucoup de monde; les iuvilés
MARIETTE
(lui?
VALENTIN
ht je voulais le voir arriver.
Voir arriver quif...
VALENTIN
Mais lui, le frérot...
MaIULTTE MARIE.
Georges! (Wjm' icjme Vi w Irte.j MAAlLIfE.
L’e-t bien vrai ça...
VALENTIN
Je te dis que je l’ai vu de loin sur In diligence... Tiens la v’ià qui s'arrête et le lieuleuaut saute à terre, (imr mi muu.)
MARIETTE
Restes, restes, iiiam'xelle, vous le verres.
MARIS, A part.
Le voirl... (atut.) Non... pas en ce moment... je dois... je veux vous laitier toute à votre joie... je reviendrai...
VALENTIN
Par ici, mon lieutenant, par ici!
MARIE, t«ue, inwMM.
Ne peut-on sortir par une autre porte?...
MARIETTE, 4<Gçn»Dt U
Si, niam’ii'lle, par le jardin... Faites excuse si je ne vous retraduis pas... A bientôt, mam’/elle; voire servante. (Mark »«r k
aeuil de U porte i droite; Gcoeges
GEORGES, so knd.
Mariette, uia soeur!
MARILTÏL, cuunsl » loi.
Georges!...
MARIE, maïqata par la forte.
Je l'ai revu! (Elle
VALENTIN, MARIETTE, GEORGES
MARIETTE
C’est-)' Dieu possible!... toi... chez nous... toi... Georges I
GEORGES
Tu ue m’attendais donc pas, petite sœur! j'avais pourtant écrit à Valentin pour lui annoncer mon arrivée.
VALENT!*
C’est vrai, mai» je n'avais rien dit de lu lettre d’hier, pour ména|ci- à Mariette le plaisir de la surprise.
MARIETTE
Au risque de me suffoquer.
VALENTIN
Vrail
Oh! rassure-toi... jo regarde Georges et ça me fait du bien... Mais embrasse-moi donc encore, trn.- Turf*»*.)
V ALLMIN, riant.
Mc diras-tu encore de m'eu aller?
MARIETTE
Non, non, reste au contraire, aiiu quo j’aie autour de moi tout N que j'aime.
GEORGES
Alors, mon pauvre Valentin, ce sera moi qui t’enverrai à Lyon. J’avais écrit à mou père, en même temps qu’à toi. Je ne devais rester ici qu'une heure et continuer ma mole, mais jo ne veux, je ne puis quitter Mariette que demain. Il faut donc taire provenir mou père. Ut t'aitiC'l <lr»»nt lu p«Ul tarera «l te met ù ctxirc.)
MARIETTE
C’est juste! peut-être que monsieur Thèvenin pour t'embrasser plus tôt reviendra avec Valentin, alors la fêle sera complète...
VALENTIN
Oh ! monsieur Thèvenin ne peut pas quitter scs bureaux aujourd’hui, veille d'échéance... Dans le temps où nous vivons, c’est quelquefois iiu rude montent a passer.
GEORGES
Mon père est prudent, ci je sais d’ailleurs qu’une somme impôt taule déposée par lui à la uuûsou de banque Gérard et compagnie, le nu-itrail à mémo de faire face à toutes les éventualités...
(U cacheté u IcUro.j
VALENTIN
Et la maison Gérard est solide, (a g*ow* <!■■* lui <i«m>o u intm.) Je n’ai pas encore oublié la discipline, mon lieutenant, et je pars. Au revoir, ma petite femme, embrasse bien te frérot... j'aurai oiou tour ce soir... (U xn.i
SCEN : vz.
MARIETTE, GEORGES
MARIETTE
Monsieur Thèvenin m’on voudra pour ('avoir retenu, mais ça m'est égal; à présent que jo t'ai bien embrassé, je n’aurai pas trop d'une journée pour le gronder tout à mou aise.
CRoaoEi,
Mo gronder ! et pourquoi?
Mariette.
Pour u’élre pas venu à mon mariage... j’avais tant de chagrin de uo l’avoir pas là, près de moi, que j’ai été sur le point de dire, non... Toula été de travers ce jour-là.
GEORGES
l’n mot va me faire pardonner; je reviens à Lyon pour ue plus vous quitter.
MARIETTE
Vraiment?
GEORGES
Oui, j’ai donné ma détnissÛHi ; j’aiderai mou père, puis après lui, je suivrai la route qu’il m'a si hunorablcmcut tracée.
MARIETTE
Oh! voilà une haune résolution! mais elle l’est doue venue tout d'un coup? I.e mois passé tu nous écrivais encore que tu étais décide à rester au service.
Alors, ton! eu regrettant le noble drapeau tombé avec l'Empereur, je me disais, relui qu'on uuus donne a eu se* jours de gloire aussi... Fuis ou avait remplace notre colonel, trop compromis en 1815, par un ancien officier de notre régiment, que noua estimions tous; royaliste de race et de couviclion, il n’avait cependant pas abandonné le sol natal pour suivre ms princes à l'étranger. La patiie en péril l’avait trouve au premier rang tic s. » défenseurs... pendant vingt ans il avait dunne sou sang pour clic... Au retour des Bourbons, il reprit avec joie In cocarde qu'av aient honorablement portée se* anrètres... Nommé colonel, il rassembla tous les offien ts de notre régiment, elles trouvant, pour la plupart, décourages et silencieux... il leur dit, avec IVeent loyal d’un honnête homme: Mes amis, me* enfants, je respecte vos croyanres, comme autrefois vous ave* respecte les miennes... Je lie vous demande que de faire voire devoir, comme j'ai fait le mien... serve* le roi, comme j’ai servi l'Empereur. Vive le colonel ! tut la réponse unanime... Mais à quelques jours do là... nous apprîmes qu’un nouveau chef nous était donné; dau« ce chef je reconnus Andréa Viviaui, nu Génois, qui avait ldi In nient desarlé la veille de |.i bataille.., Flulùt que d'obéir à cet homme, Mariette, j'ui brisé mou épée... Le drapeau peut changer, l'honneur militaire ik* change pas, cl l’ou u est pas digue de commander à des Français quand on a trahi la France.
MARIETTE
Bien dit, Gouges.
SCENE VIT
Les Mêmes, YALLEDO. (e» «uentet «ii nnl*iM 4* *9}Mgv ti partout à U
fe««U>UI<U-i.- UK hMCUe •l'wu *rJrc cUaiiKcr >'airél« «u uiqil ui m fuinl minute
inocrUiu 4u b ruule dutt ituvrc, poit il entre liait* la mH?.}
VAL1.EOO, A KiiMU.
Le chciuiu le plus court pour aller au château d’Auger ville?
MARIETTE
Le premier sentier à droite, monsieur; à trois cents pas, vous aperce vive la graude avenue.
GEORGES, « nlouikrat.
Monsieur Andréa Viviaui...
VALLEUO.
Lo comte de Yalledo, votre colonel, monsieur!
MARIETTE, A put.
C’est ça lo Judas l
GEORGES
Monsieur le comte, soit... (» <i*.o<*raii) les litres nouveaux u’effuient pas les taches anciennes.
valu; do.
Vous oublie*, monsieur, que vous êtes devant votre supérieur.
GEORGES
J'ai donné ma démission , cl je ue vous reconnais plus mémo pour mm j égal.
valledu
Je pardonne ce ton d'acrimonie à ceux qui comme vous, sans doute, me tout un crime d’avuir pi moque la mise eu jugement du colonel Baubcrvul.
GEORGES
Après avoir brisé la carrière du colonel, ou ose encore...
MARIETTL, à |url, avec cBn.a.
Oh! uion I)ieul
VALET
Monsieur Georges Theveuio... L’est ainsi, je crois, qu’on vous nomme i
GEORGES Kl* MARI K.
GE0RG1J.
Oui, mourieur... et quand, » juste litre, on est fier de mu ijoui, on n’en change pas.
VAUEDO.
Je vans engage surtout à ne point changer votre itinéraire... La feuille de rontc qui tou» a été délivrée indiquait pour ce malin même votre arrivée à Lyon... Je vous bien vous prévenir encore que le gouvernement surveille ton» ses ennemis... ne vous détourne* donc pi* de voire chemin, (a MirieM.) Von» dites, madame, que ce petit sentier conduit nu château d’Ange» ville?
Mariette.
Oui, mouvieur.
VALLr.no.
Merci. (U tort.)
MARIETTE, GEORGES
MARIETTE
Voilà un colonel dont je n'aurais pas voulu.
GEORGE»
Ils voul condamner le brave Daubcrvat... l'ami de Marie. ■ARIETTE.
Marie... IJu’ïst-ce quo c'est que celte Marie?
GEORGES
Je te le dira» pin» lard, petite sœu»\.. (4 i»n 1 car il est impossible que je ue b retrouve pas.
«ARIETTE
Je l'ai devine, moi! C’est In belle demoiselle pour laquelle vou» ave* refu-é b* mariage qu'avait arrangé pour vous votre père... Celle encore, j’en sms sûre, pour qui vous ave* failli «ou» faire tuer... ttrgarde-moi donc; dans mon premier mouvement de joie, je n'avais pas vu... Comme le voilà pile et affaibli... la main est lu ûl nu le comme si tu avais la fièvre... Georges, tu souffre» encore, n’est- ce pas?
licences, »'MM>wal.
L 3 rencontre de ce Valledo m’a fait mal... A toute émotion, douce ou pénible, le sang afflue... maintenant a mon ctrur... mai» ce o’esl qu’un malaise, et il est déjà jHissé.
MARIETTE
Vrai? Eh bien, alors, parle-moi de «Ile Marie que lu aimes... fais-moi toute ta confidence; j'aurai aussi une nouvelle histoire à conter à mademoiselle d’Angerville.
GEORGES
Mademoiselle d’Angervillc?
■ariette.
La fille du baron d’Angervillc, dont le château e»l tout voisio de notre maisonnette; celle demoiselle te connaît...
oEoacrs.
Moi? voilà la première fois que j’entends prononcer ce nom.
Elle te connaît par ton portrait que je lui ai montré, et plus encore par tout ce que io lui ai dit de loi... Tiens, elle était ici quand tu es arrive, elle feuilletait ton album que je lui avais donné... je crois mémo qu’elle y a dessiné quelque chose... (elle l« Ann»*
ftlbUM. )
GEORGES, le fciriltasut.
Vraiment... c’est donc une artiste, la fille de tou voisin, le baron...
(il Kçard* Io denin,Pt JelW un tri.)
MARIETTE
Qu’esl-oe que tu as donc?
C GORGES
De qui est ce dessin?
MARIETTE
De mam’xeUo d’Angerville sans doute, (R«ani»*».) Tiens, il est gentil.
GEORGES
Cest bien cela... oui, voilà la chambre de la maison de pn>d«de Sombref.
MARIETTE
Un militaire I
GEORGES
C’est moi.
MARIETTE
Une jeune fille endormie!
C'est clic.
MARIETTE
Qui elle?
GEORGES
Mario!... oui, cl colle dale, tï juin <815, plus do doute... Mariette, u’piv-tu fait voir cet album qu’a la jeune, personne doul tu me parlais tout à l’heure?
MARIETTE
A elle seule.
GEORGES
El tu dis qu’elle se nomme
MARIETTE
D’Angerville.
GEORGES
D’Angerville!... c’est une amie de Marie peut-être qui aura reçu la confidence du suret que je gardai» si bien... Je veux voir mademoiselle d’Aneervillc... savoir d’elle ce qu’est devenue Marie Daunay... si elfe a gardé mon souvenir... si je suis aimé d’elle comme je l’aime moi!... Couduis-moi au château d’An&crville.
Aujourd’hui ?
A l’instant!
■ARIETTE
Mvnirrrr..
Mc voilà prèle !... (Ou «•«tend liwi keorw.l
Cinq heures !
georgl?, «‘arrMa.
MARIETTE
Je t'attends.
GEORGES
Impossible de m’éloigner d'ici... l'heure qui sonne est relie du rende*- vous qu’on m’adonne.
MARIETTE
Tu attends quelqu’un ?
GEORGES
A Ville- Franche, pendant le relaL.. un billet m'a été remis par «n ancien sous-officicr de mon régiment, qui s'est éloigné aussitôt de moi, comme s’il craignait d’avoir été vu.
Et ce billet?
MAUlErTIv
GEORGES
Tiens le voilà, (mm.) «Tn le rends à Lyon, arrête-toi à L»monesl, che» ta sœur Mariette ; sa maisonnette est pris de la grande route de Ville-Fraîche à Lyon ; c'est justement a cet endroit que la présence et Ion concours peuvent être utile à une sainte cause. A cinq heures, sois donc à Limouest... il «agit d’acquitter une dette sacrée... U billet n était pas signé, mai» j’ai reconnu l écriture... Voilà l’heure.
SCÈNE XX
Les Mêmes, PAUL.
Pli L, mirant par l« fond.
Et me voilà au rende/- vou»!
GEORGES
Paul!
PAUL
Georges, j’étais sur que tu ne manquerai» pas à l’appel. GEORGE».
Mariette, voilà l’ami dévoué, le chirurgien habile à qui je dois la vie.
■ARIETTE
Ah! monsieur!
PAUL
*\e me remercies pas. Mariette... Celte existence que lu me dois. George», je viens te demander delà risquer avec la mienne et celle de du outres officiers du régiment Daubcrvat.
Où tu me diras d’aller Paul, j’irai... Voyous, de quoi s’agit-il
BAOIm
Sommes-nous bien seuls ?
GEORGES
Oui, seuls!... car tu peux parler devant elle, (a Marieu*.) Veille, pClitO sœur. IMitielie m I» r«*»4.)
PAUL
Tu «ai» quelles implacables vengeances Ip régime nouveau cxeicc contre les cœur» dévoués au gouvernement impérial ?
GEORGES
Trente an» d’une vie porc et glorieuse n'ont pu mettre notre colonel à l’abri de la dénonciation... on parlait à mon départ d’un arrêt d’exil.
PAUL
C’est un arrêt de mort qu'on veut obtenir contre monsieur Daubmal ; la cour prévôlalc le prououeera demain.
GEORGES
Demain!
PAl'L.
C'est pour paraître devant set juge» que le colnnrl est conduit à Lyon; s’il entre dans la ville il est perdu ;il s’agit donc de T enlever Ji l’escorte qui passera ce soir sur la roule; c’est à force ouverte, les armes à la main que nous tenterons l’entreprise.
MARIETTE
0 ciel F
GEORGE»
Merci, Paul ; plus elle était périlleuse, plus tu devais être certain que j’en voudrais avoir uia part, (u» m wmi i» m»m. j
SCENE Z
Les Mmes, MAC- DOW EL.
MAC-DOWEL, »uu*m vWrmcut p«r la fond.
Pardieu 1 j’ai bien réclamé la mienne.
üEOBr.GS.
Vous, sir Mac-Dowel ?...
MAC-DOWEL.
Oui, je suis du complot, et pour commencer, je faisais le guet pour vous prévenir en cas de surprise.
GEORGES
Que nous jouious notre tête (tour le colonel, je le comprends : mais vous, monsieur...
MAC-DOWEL.
Je ne me sépare pas de mon médecin; ce n’est pas par esprit de parti que je me fais conspirateur, mais par calcul de malade... Si mon docteur, ma providence se compromet, je veux me compromettre ; s’il est pris, je me fais prendre ; si on le fusille, je me pends.
PAUL
Par Dieu, sir Mac-Dowel, vous êtes un malade modèle.
MAC-DOWELL.
Il y a là, sur la roule, un des nôtres qui veut vous parler, Paul.
PAUL
Merci... uu avis saus doute qu’on nie fait parvenir.
GEORGES
A quel moment doit passer l'escorte?
PAUL
Entre onze heures et minuit, (il regarde m l* fe*d,«tkp*rç»ii«ii jeusr bnvTitnr qui -#AhU‘ fberrfcrr fwlqa'u* : il rrmont# «Wl lui «I pcftd-til e* qui Wl l« jrase liownw lui p»il* bat *»cx •■>in«t.on.)
MARIETTE, pleurant.
Georges !
GEORGES
Allons, petite sœur .. tu comprends bien que je ne puis refuser la part de danger qu’on in'ûffre.
MARIETTE
Sans doute... Oh! si j'étais un homme... j’irais avec toi et je n'aurais pas peur...
MAC-DOWEL.
Voilà uue brave petite femme...
MARIETTE
Mais Valentin t'accompagnera.
PALL, ivil«M«ndaitt.
Alerte, mes amis! alerte I
MAC-DOWEL.
Qu'y a-t-il?
GEORGES
Serions-nous découverts ?
PAUL
fin a des soupçons, des craintes ; on « pressé la marche du colonel, doublé toutes les elap. s; l’escorte, beaucoup plu* nombreuse qu’on ne le supposait, l'escorte que nous n'attendions que ce soir, est déjà au bas de la côte.
MAC-DOWEL.
Diable I en plein jour, l’affaire sera plus chaude.
GEORGES
Tant mieux! la lutte sera plus loyale.
PAUL
Nos camarades ne sont pas tous arrivés; il y a douze cavaliers k démonter, et nous ne sommes que six.
NiODOVTEL.
Sept, avec moi.
roc».
Avec vous?
MAC DOW EX
Je n’ai la goutte qu’aux jambe* , et il ne s’agit pas de courir. Vive Dieu! messieurs, trois Anglais ont sauvé monsieur de La Valette, et un Ecossais, même goutteux, vaut bien trois Anglais... PAU..
Des armes!
MAC-DOWEL.
J’ai tues pistolets, et ils sont bons.
PAUL, à Gcoifc*.
Et loi ?
MARIETTE
Tiens, Georges, voici la carabine de Valentin, (utc u u< 1 GEORGES.
Partons!
Mariette, * dnpoMui.
Partons !
GEORGES
Toi, Mariette?
MARIETTE
Je ne te quitte pas; si tu étais blessé?
GEORGES
Mariette, lu es mère; je te défends de nous suivre... La prière protège aussi; prie, ma sœur... Prie, non pas pour moi, mais pour la noble victime que nous allons disputer aux juges du maréchal Ney et de Lahédoycre... En avant, mes uum!
rots.
En avant! tll> wneat «a r*ur»nt. M*— Duw*l le* mm», «l Nineii* ïambe A |MMR.)
ACTE III
Au château d’Angvrvill* La chambre de Mme. Au fond, un lit. A gtuclie. un pan co-ipé, uue fenêtre ave balcon; du rotai* côté, au deuxième plan, uwr- | -rte aur uu escalier d« servie»; dan* le pan coupé à droite, la porte qui coudait aux appartements. Au premier plan, b droite, un petit oratoire, dan* lequel il y a un prie-Dieu. L’oratoire est fermé sur h chambre de Maria par von draperie et ouvert face au public.
LA FEMME UE CHAMBRE
Oui, madame.
CLÉMENTINE
C’est étrange! Que s'cst-il donc passé, en mon absence? Allez, Cécile; ail' t. vile prévenir Marie de mon arrivée.
LA FEMME DE C.IIAVIDRE, qM ic diipoull a torUr «en la gauche.
Voici mademoiselle.
marie, »uui vi«eu>«ii.
Aliîje ne m’étais pas trompée... Te voilà, ma mère... Lai&stznous, Cecile.
MARIE, CLÉMENTINE
CLÉMENTINE
Ce mystère m'inquiète. Dis-moi bien vite, Marie, si c’est pour loi-même que j'ai quelque chose à craindre?
MARIE
Pour moi? Oh I non... Au contraire: sans l'affreuse nouvelle que je viens d’apprendre, je serais bien heureuse aujourd’hui.
CLÉMENTINE
Une affreuse nouvelle, dis-tu? Je la connais... Dans le château où j’étais «t visite, ou n’a pari-' que de l'arrestation du colonel Dauberval et de sa prochaine r nidam nation.
MARIE
Pauvre mère! De quel coup tu as dù être frappée! c’élait pour
GEORGES ET MARTE
l'adoucir ce terrible coup que je voulais te voir la première... Ensemble nous pouvons pleurer sur le malheureux qu’on veut sacrifier; mais il fallait que nous fussions seules pour cela. La rigueur politique do M. d'Angerville ne nous l'eût pas permis, devant un étranger surtout! s
CUb n tWT l l U t.
Do étranger?
VARIE
Oui, un certain comte Valledo, à qui mon père a fait la réception la plus empressée... Il a beaucoup insisté pour le voir; heureusement. il ne soupçonne pas ton retour; sa présence te serait trop pénible... C’est un des accusateurs He M. Dauber val... il ?e rend à Lyon pour assister le grand prévôt dans le jugement du colonel: ët, oc qu’il y a de plus horrible . mi mire, cest que ce comte Valledo a été le frère d'armes et l’ami de celui qu’il va condamner.
CLÉMENTINE
Son ami?... L» dernière fois que j’ai vu monsieur Dauberval, il y a un oo, à Lîgny, il m'a parlé en effet d’un étranger au service de la France avec qui il était lié d'amitié... Il m'a dit son nom... son nom que je n’oublierai jamais... Le n’était pas Valledo.
VAixrno.
Qui vous dit, mademoiselle, que je n'essaierai pas de défendra monsieur Daubmal?
MARIE cl CLÉMENTINE,
Vous, monsieur?
MARTE
Ab! telle n'était pas votre intention tout A l'heure.
VALLEDO.
Peut-être parce que vous n'nviei! pas encore plaidé sa cause, (b** a cMmoiim.) Je voudrais vous prier du colonel; mais à vous seule, madame.
CLÉMENTINE, A put.
A moi?... de lui! (nam.) Marie, va, te te prie, dire à ton père que c'est Ici que monsieur le comte aliéna s* lettre pour le ministre. m Anic
Oui, ma mère, (il» » aiwmitw. | Ai-je vraiment gagné mi des jugps de notre ami... ce serait une glorieuse victoire. (Elle w»rt.)
VA LEE 00, A Iti-aiênw, It rr;ardail unir.
La charmante enfant !... jeune, belle cl riche... Décidément voilà la femme et la dot qu’il me faut.
MARIE
Tu veux sans doute parler du dépositaire des dernières volontés du colonel? Pourquoi donc n'y peux-tu penser «ans être émut! et tremblante ?
CLÉMENTINE
C’est qn‘il a peut-être encore entre les marn9, ccl homme, un secret d'où dépendent mon avenir el le lien.
MARIE
Mais qu’est-co donc, ma mère?
CLÉMENTINE
Ne me le demande pas..... Mais puisse le ciel, chère Marie, te donner à celui que tou cœur aura choisi... Puisses-tu n'avoir jamais à sacrifier ou ton amour ou ton devoir!
MARIE
Itassure-toi I II y a en moi une force do résolution qui nie met
à l'abri d'une telle alternative Quand l'heure sera venue, ma
mère, je t'ouvrirai mon cœur... Tu décideras de mou sort, el puis je serai à celui que j'aime, ou bien je M'appartiendrai plus qu’à Dieu.
SCENE III
I4M Mêmes, VAl.LF.DO.
VALLEDO, «mvranl 1» porte >lu piti coupé A «Irnle, e« (‘arrfuoi 1r.nl A <oop.
Mille fois pardon pour mon indiscrétion, mesdames... Je croyais rentrer chez monsieur te baron dAnger ville», qui écrit au iniuistre une lettre que je me suis chargé de faire parvenir.
MARIE, A GlfetMinr.
C’est monsieur te romte Valledo, ma mère. (ctèmenUu- le «!•*■.)
Madame la baronne? Ah! je souhaitais ardemment de vous
èlre présenté ; je m 'estimerais bi«n heureux si vous vouliez prendre ccci pour un commencement do présentation.
CLÉMENTINE
Je ne sache pas que monsieur le comte Valledo et moi ayons rien à nous dire.
MARIE
D'ailleurs, monsieur, ma mère ne reçoit pas chez moi. Et puis, pormeücz-inoi de vous rapprendre, en entrant ici vous «ver. fait bien pis que vous tromper de porte... vous avez passé une frontière...
VALLEDO.
Une frontière?
MARIE
Sans doute... Vous le ttîA... depuis l'occupation, il y a deux camps en France. Il en est de même chef nous... 1^* salon de mon père est l’un des deux... 111 a chambre est l'autre... Tous les vieux qu'on forme là -bas, ici nous prions Dieu «le ne pas le* exaucer... Vos motifs de joie son! uns sujets de deuil... Enfin vos ennemis sont si peu les nôtres, que tous ceux que vous condamnez nous les glorifions.
CLÉMENTINE
Marie !
AME
Ne vas-tu pa« me désavouer à présent? J’espérais entre non* le même accord touchant que j’ai vu léguer entre monsieur le comte
et mou père Ils s'entendaient si bien pour accabler co pauvre
colonel ltaubmal!... notre parent... notre atnil... Si ces titres-là ti'empéchent pas certaine* personnes do l'accuser, ils nous font à nous un devoir de le défendre.
SCENE IV
CLÉMENTINE, VALLEDO.
CLÉMENTINE
Vous voulez me parler au nom du colonel Dauberval, dîtesvous?
VALLEDO.
Oui, madame, et je bénis le hasard qui m’a permis enfin, do me trouver en votre présence...
CLÉMENTINE
Quel intérêt si grand?
VALLEDO.
I* vôlre, madame la baronne... N'.ittendez-votls pas dépoli longtemps un étranger?
CLÉMENTINE
C’est vrai... mais ce n’était pas le comte Valledo. Un nuire vous aurait-il donc transmis la mission qu'il avait acceptée?...
VALLEDO.
Le dépôt n'a pas chnngé de main'», mais on a ajouté un nouveau titre au nom dti dépositaire... !/•* circonstances m'ayant obligé à de fréquents voyage* hors de France, il ne m’a pas élé possible de venir plus tôt vous rendre compte de ce que Dauberval avait pheé sou» la garde de ma prubito el de ma discrétion... Voici vos lettres, madame.
CLÉMENTINE, witnbr.
Me* lettres !... te colonel ne vous avait-il pas fait promettre «le les brûler?...
VAU. EDO.
Oui, madame. Mais j’ai compris quel* seraient vos doolet et vos terreurs tant que vous n'auriez pas la preuve certaine quelles étaient anéantie*... j’ai donc précieusement gardé la mystérieuse correspondance pour vous la restituer,.. F,n ta détruisant vouaméine, vous serez bien mieux assurée qu’ello n'existe plus.
CLÉMENTINE, bc*Unt.
Avec cc* lettres, il y avait aussi...
VALLEDO.
Un portrait... le vôtre... Une balle l’a brisé sur ma poitrine; c'est sur un champ de bataille que ses «féhri* sont épars... Ainsi, soyez sans crainte, madame, voire serrel ne court aucun «langer; moi-même, je veux l'oublier.
fJ.VMrNTTNK.
Monsieur... comment vous témoigner ma reconnaissance?
valledo.
Je vous 1e dirai, madame...
SCENE V
Les Mêmes, MARIÉ, LF. UARON.
MARIE. vlrroKul, »wc jnle.
Vous ave» beau dire, mon père... j'ai passé la frontière... je suis dans mon camp... j'ai te droit de crçor victoire'
LE BARON
Vous oubliez, Marie, que je no suis pas Seul témoin de voire joie inconvenante.
CLÉMENTINE
En effet, tu es toute rayonnante, ma fille.
MARI F
Ah! ma mère, si tu savais! quel bonheur!...
LE baron.
Ma fille, pnrlor oinsi, c'eut manquer nu respect qtir tous «levé* h moi, et surtout h monsieur le rotule.
MARIE
Monsieur le comte» mais il sera enchanté aussi, mou père.
VALLEDO.
Moi?...
VARIE
Certainement, tous vnîlâ hors «l’un grand embarras... vous regrettiez d'avoir & juger le colonel.
VAi.i.rno et clémentine.
Eh bien ?
MARIE
Eh bien 1 le tribunal n'a plus besoin de s'assembler, puisque le prisonnier «'est échappé.
CLÉMENTINE, «w )«*•.
Alt I ... ah! mon Dieu. {lit* h? jeitea* tn* de M*ri«.)
LE BARON
Serez-vous donc aussi folle que cette enfant, Clémentine? Si c’est pour vous un si grand bouhettr d’apprendre qu’un coupable a pu se soustraire il la justice, au moins soyez assez maîtresse de vousmême pour le cacher A ceux qui ont le droit de s'en offenser.
MARIE, pleunal d« joli.
Nous ne somme* pas des hommes... nous n'avons de force que contre le malheur... vacher des (armés de joie... c’csl impossible... d'ailleurs, monsieur Dauberval est un de nos parents...
LE BARON, I ValM».
Parent éloigné de madame la baronne... A ce titre, je ne puis pis absolument déplorer ce qui arrive... mais comme serviteur du roi, nous n’avons pas le droit de uou* en féliciter.
VARIE
Bab I mon père, remercions toujours Dieu, le roi ne le saura pas.
VALLEDO.
Hais comment le prisonnier a-l-i! pu «‘échapper?
LE BARON
A In faveur d'une embuscade... d’une attaque à main année on l'a enlevé à ton escorte... Celait un cumplot formé par je ne sais quelles mauvaises têtes... de* jeunes gens, dit-on...
MARIE
Braves jéunp» gens 1
VALITDO, A part
J’en connais au moins un. IHms.) Cet événement m’oblige h von s quitter plu* bit que je ne le désirais... il y a des mesures à prendre... de* ordres à donner... je ne saurais arriver lmp tôt A l.ynn.
LE BARON
!.a baronne et moi, monsieur le comte, nous vous accompagnerons jusqu'au bout de l’avenue.
villedo.
C’eut trop de bonté.
CLÉMENTINE, à (Mit.
Au retour, je brûlerai ees lettres.
LE BARON
Vous nous reviendrez, j’espère, monsieur le eomte.
VALLEDO, »pfA» avoir nlai : .
Oui... ie vous en donne ma parole.., je reviendrai, (arnniiat cnecr» Maiiv.j Oh! oui, je reviendrai.
MARIE, A cllf mtmr, «iluant.
Comme il in’a regardée ! (Le Rurnn, YalliMo et Clfainilinn «irli-ot )
SCE £ VI
MAlili,, *r»l«.
lia bonne mère... qu'elle est heureuse!... ah! pas plus que moi. C’est vraiment fête aujourd'hui, la journée llnil aussi bien quelle a commencé... Tantôt, chei Mariette, des nouvelle* de Georges .. Georges qui déjà m’avait si bien protégée, c’est encore lui. aux Toileries, qui fut notre sauveur. J'ignorais qu'il eût conservé mon souvenir, et lui, en »’oxposant A un danger de mort, il savait que c'était pour moi!... Ainsi, dans ln même jour, j’ apprend* que je «ns aimée de Gcurgn et que je n'oi plus rien A craindre pour l'ami de mon enfance. Ah ' qno vous êtes bon. mon Dieu, et que je vous remercie de tue donner tant de joie!.,. Je disais bien; cm fête aujourd'hui!...
LA FEMME DE CHAMBRE
Oui, qui se nomme Mariette Valentin.
MARIE
Mariette.. C'est différent, je l’attend» toujours... qu’elle vienne. (A Ce ne peut-être que pour me parler de George».
MARIETTE, mirant, elle • uo farina A la main.
Làl j'étais sûre que mademoiselle -voudrait voir mes échantillons.
MARIE
Oh! tant que vous voudrez, (a cecH«.) Je vous sonnerai pour reconduire madame Valentin.
MARIETTE
C’est inutile... je connais le chemin à présent, Je m’en Irai bien toute wule. {la femme <1i* chanArc «Ht.)
MARIETTE. MARIE
MvRiir.
Nous pouvons causer, ma bonne Mariette, personne ne viendra nous interrompre.
MARIETTE
D’abord, mam’zelle, je dois vous avouer qu'il ne s’agit pa» do soieries.
MARIE
Je in’en doutais bien.
MARIETTE
Tantôt, sur l'album do George*, vous avez ajouté un dessin.
MARIE
En effet... le souvenir d'une histoire.
MARirTTE.
Qu'on vous a contée, n’est-ce pas?... Ilh bien! je la sais aussi celle histoire: il s'agit d'une belle demoiselle en danger, qui a trouvé asile la nuit chez un jeune officier... Eh bien! service pour service, main'zelle , confiance pour confiance; ce qu’on a fait pour celle que vous connaissez... je le demande pour quelqu'un qui m'intéresse... Ka belle demoiselle a passé la nuit dans la chambre d’uu jeune homme, je von» supplie de recevoir «elle nuit un jcuue lutinine daus la vôtre.
MARIE
Mm!
MARIETTE
Il y va de sa vie; car on ne fera pan grâce à ceux qui ont délivré •le colonel Dauber val...
MARIE
Un des sauveur» du colonel |... et von» voua intéresse* à lui... C’est George*, n’est-cc pa»?... c’eut Georges!
MARIETTE
Eli bien! oui, c’est lui... pauvre frère, je ne puis Ip cacher chez moi !.. on le prendrait ; on l‘y a déjà vu ; mai* dans le château d’un bon royaliste rom me mou sieur d'Angerville, il ne court aucun ri»quc... Ce n’est pa» ici qu'on s’avisera de le chercher .
MARIE
Oh! non, sans doute...
MARIETTE
Eli bien t mam’zellc?
MARIE
Qu'il v ienne.
MARIETTE
Ici?...
MARIE
Dame! .. amenez-!" bien vite.
MARIETTE
L’amener... mais il est tout arrivé, mam’zelle.
MARIE
Où cela?...
MARIETTE-
LA, sur le balcon, derrière la fenêtre, fwic »» rouvrir.) Viens, mon frère ; je te disais bien que mnm’zetle d'Angerville te recevrait.
MARIE, MARIETTE, GEORGES
GEORGE», l'élaaçtnl djni la cliaatfa.
Grâce vous soient rendues pour votre hospitalité.
MARIE
A mon tour, George*, je vous prend* son* ma garde.
Georges, «urj.n».
Marie I
MARIETTE
Que dit-il?.,. mais non, c'est son amie... mam’zelle d’Angerville.
GEORGES, U cooltmplm.
Mario!... c'est Marie!...
MARIE
Mon père, que le roi a anobli, se nomme maintenant d’Angervillo; mais moi, Georges, je suis toujours Marie Dauuay.
MARIETTE
Comment! vrai... e'est elle!
ceorces.
Sur l'honneur, mademoiselle, j ignorais que je vinsse chez vous.
MARIE
Etes-vous donc fiché que ce ue soit pas uoc inconnue qui acquitte envers vous ma dette?
GEORGES
Oh! non... mais tcuci... ne me demandes pas compte de mes paroles, ma raison ne pourrait vous répondre... toute ma pensée est dans mes yeux... je vous vois, et ju uc sais plus si je vis... je ne sais pas si je rêve.
MARIETTE
Je crois bien, une pareille surprise, il y a de quoi bouleverser l'esprit ; heureusement que lu as le temps do revenir à loi... le voilà encore plus en sûreté que je ne croyais... Je retourne à la maison... Valentin va s’occuper des moyens de te faire arriver à Lyon sans danger... je t'avertirai quand tu pourras partir... Au revoir, mam'xclle, et merci, ohl merci! (sue «un.)
SCENE X
GEORGES, MARIE
MARIE
Un grand bonheur nous est arrivé aujourd'hui, monsieur Georges, ci c'esl encore à vous que ina mère et moi nous le devons.
GEORGES
Un bonheur?
MARIE
Je parle de la délivrance du colonel Dauberval.
D'autres cœurs généreux se sont unis au mien pour cette glorieuse tâche, mademoiselle; mais en me priant ainsi, vous me rendez jaloux de la part qu'il» oui pu y prendre... je voudrais, au prix de ma vie, en avoir seul assuré te succès.
MARIE
Oui, je sais que vous êtes facilement prodigue de vos jours... j'en ai eu la preuve, il y a quelques mois, dans la cour des Tui-, lerks.
GEORGES
C’était une si belle occasion pour mourir !
MARIE
Encore!... vous méprisez donc bien l'existence?
«BORGES.
Oh ! non... on no méprisé pas le trésor qu’on veut donner a ceux qu’uu aime...
MARIE
Vous lie peusez pas assez, monsieur Georges, aux regrets que vous laisseriez après vous.
GEORGES
Au contraire, mademoiselle, c’est parce que j’ai pensé à mon père, à Mariette, è... enfla, 5 tous ceux qui veulent ine garder un souvenir, que j’ai cédé aux instances de ma sœur d’adoption, et que j’ai eu la faiblesse de venir jusqu'ici réclamer un asile...
MARIE
Mon Dieu! vous dites cela comme si vous regrettiez de l’avoir trouvé.
Eh bien I oui, je le regrette.
MARIE
Quoi que vous puissiez dire, vous ne me ferez jamais trouver regrettable, à moi, le service que vous m'avez si généreusement rendu.
GEORGES
Quelle différence! Lu me demandant l'hospitalité, vous placiez votre honneur tous ma garde ; eu acceptant cet asile, moi, je compromets peut-être votre réputation.
MARIE
El) quoi! c'est ce noble sentiment qui a dicté des paroles cruelles... même daus le péril vous no pensez qu'à moi.
• GEORGES
Eh I puis-je en votre présence avoir une pensée qui ne soit toute à vous, quand l'absence même ne me distrait pas un moment de votre souvenir... Tenez, vous le voyez, mademoiselle, je vous dis des choses que je devrais à peine me dire à moi-même... je ne suis pa» maître de mes paroles... Croyez-moi, il faut me laisser partir... je n’ai voulu que rassurer Mariette... il suffit qu’elle me croie en sûreté ici... Eh bien! quand elle reviendra pour me conduire à Lyon, vous lui direz que j'ai trouvé une protection, un guide.... Mais encore une fois, jo vous en prie.... laisscz-uioi.... laissez- moi partir!
VARIE
Et pourquoi donc, monsieur Georges?
GEORGES
Pourquoi! parce que celte chambre est la vôtre et que tout ce que j’y vois est à vous, ou c’cst vous!... parce que votre soudlc se mêle a l’air que je respire... enfin, parce que je souffre ici et que j’y suis trop malheureux I
Un frère peut-il être malheureux, quand sa sœur lui rend avec faut de joie le service quelle a reçu de lui?
GEORGES
Oh I ne vous dites plus ma sœur Marie, je ne suis plus un frère pour vous... ou, plutôt, je ne l’ai pas clé un jour, une heure, un instant... votre touchante candeur m’avait inspiré un si doux respect, que mon amour naissant avait toute la pureté de la tendresse fraternelle... vous vous y élcS trompée, je no m’y trompais pas, moi! Chère Marie, si vous saviez ce que j’ai souffert depuis cette nuil de Somhrefj Si vous saviez de romhien d'espérances votre souvenir remplissait mou cœur! Nous combattions le lendemain... la France en était a son suprême efiort... il fallait vaincre ou succomber... Eh bien, pour la première fois, j'ai tremblé en face de l’ennemi, la crainte do mourir sans vous revoir était mon unique pensée. Ah! j’ai bien senti en vous quittant qu’avec votre imagé j’emportais eu moi le tout meut de toutes mes heures, la condamnation de ma viol
MARIE
Ainsi, vous no m'avez dû que des chagrins, Georges ?
GEORGES
Oh! non, du bonheur quand je veillais prés de vous... du bonheur encore quand j'ai cru mourir en vous sauvant... et, aujourd'hui même, n'ai -je pas clé deux fois heureux et de votre souvenir cl de ma lutte périlleuse, pour disputer votre ami à si s bourreaux! Je comprends tous les obstacle» qui nous séparent, Marie... Mais je vous ai revue; mais vous m'avez laissé vous dire que je vous aimais... Oh! oui, chère Marie, je vous aime de toutes les forces de mon âme... Vous voyez bien qu’il faut que je parle; un 'seul mot pourrait me retenir, et jamais vous ne me le direz, cc mot, uoti, jamais vous ne me direz : moi aussi, Georges, je vous aime.
MARIE, éroaUni.
Taisez-vous... on vient... c est mon père]
GEORGES, A la fakélr».
Je puis encore m’eoluir.
MARIE, l'»iri'linl.
Non, là... 15... dans mon oratoire... vous êtes sous ma protection, VOUS lie sortirez pas!... m ivfttft dait l'oraioim et fcruc U
Araptrf*.)
SCÈNE XL
MARI H, LE BARON, CLEMENTINE, GEORGES, c nW.
LE BARON, 01 Jiiifnal A la tuaio.
Oui, madame, ma promotion au grade d’officier rie l’ordre est dans le journal du soir... celle nouvelle faveur dé fa cour vous rcudro, j’espére, ainsi que ma fille, plus circonspecte a l aveur dans les témoignages d’intérêt que vous donnez aux rebelles.'
MARIE
Cela ne nous empêchera pas de prier pour que les fugitifs trouvent partout un sûr asile...
LE BARON
El dans vos prières, celui que vous nommerez avant tout, c’est le malheureux Dauberval, n'est-cc pas?... Que le ciel le protège, mais qu’il uc vieillie pas sc cacher chez moi. (n »’»uuh) « gauche.)
MARIE, »v« rBiui, A pMt.
Il va rester!
CLÉMENTINE
Qu'as-tu donc, Marie?
MARIE
Rien, ma mère., crm.i Jo t’en supplie, ne me quitte pas; il faut que je te parle, mais quand nous serons seules.
LC BARON, parcourant ma jnnnul.
Ab! la mort fient de frapper uu do nos cunemis!...
GEORGES, a li'-mùm*.
Encore une victime à pleurer. -:n «scout#. )
LE BARON, litiki.
a La banqueroute du la maison Gérard et compagnie vient d’ota feindre dans sa fortune l’un des plus honorables manufacturiers a de Lyon. «
MARIE
De Lyon?
GEORGES, à p*rl.
Qui done, mon Dieu I qui doue ? 1
LE BARON
* Cet événement arrivé la veille des échéances, a probablement * attaque dans sa raison celui qui en était victime; nous avons la » douleur d'annoncer le suicide de Jacques Thévenin.
MARIE, poeiusl na cri.
Ahl
GEORGES, UMntiMt à genoux.
Mon père! mou père I (cwaeuiiau «nuadMi u ai a* g>«r~, « »w»
Voulait*, Marie b i «lient.)
MARIE, bit.
Ma mère, son tllsesl là.
CLÉMENTINE
Son (Ils! (Kan* «rfoamit.) Marie! ma tille !
LE BARON, te Ituai.
Cuinpreod-oa quelque chose û relie enfant... la voilà près de *r trouver mal... et cela parce quelle a été deux ou trois fuis cher ce mai chaud, malgré moi.
CLÉMENTINE, upplianl.
Monsieur !
LE RARON.
Mon Dieu, ma fille, vous vous fournirez chez un autre, voilà tout ..
MARIE, twc|iti«».
Mon père... si vous saviez comme vous me tortures... je vous* demande grâce I •
CLÉMENTINE
Vous voyes comme elle souffre.
LE BARON
Je vais appeler Cécile.
CLÉMENTINE
Non, monsieur; mes soins lui suffisent : rassurez-vous je ne la quitterai que lorsqu'elle sera plus calme. A tout à l'heure, monsieur.. ,
EE BARON
A lout h l'heure, (il ion.]
AME
Pardon pour mon père, monsieur Georges!
GEORGES, ter tait de l'on la ire.
Je vous le disais bien, Marie, il fallait me la User me perdre et mourir. O mon père ! je n'aurais vécu que pour loi ; pour qui vivrai-je mainteuaut ?
MARIE
Pour qui?... Pour moi, qui vous aiinel
CLÉMENTINE «l GEORGES.
Marie l
MARIE, « u inrrc.
Ma mère, je leledisais lanlût : quand l’heure sera venue je ('ouvrirai mon rouir ; l'heure est venue, ma mère, celui que j'aime c’est monsieur Georges. Thévenin, mon protecteur à S0111 bref, notre sauveur de la cour de» Tuileries, l'un des libéra leurs du colonel Dauberval... Patrie, famille, fortune, il perd tout aujourd’hui ; qu’il emporte au moins mon amour. Georges, devant Dieu, devant uia mère je vous jure de n’ètre jamais qu’à vous, cl pour gage de ma fidélité je vous donne cet anneau!
GEORGES Mario «t l'ouaetii >]ii'rlt« loi doenu.
0 Marie I (Apcr* u» août «a taugloi; il tombe à fjf-uot.1.) O ItlOll père | I
nous serons doux maintenant a prier pour loi. 1
SCÈNE X
CÉCILE, ..a D'ANCERVILLG VALI.EDO.
CECILE, roctudttiuol «jitelqu'u» <|u'«sa ne voit («u.
Soyez tranquille, madame Valentin ; aussitôt qu'il y aura du nouveau, j'irai vous prévenir.
ü'aNGLKULLE, rutiMI «•«; Valledo par U droite.
A qui parlez-vous doue, Cécile 7
CÉCILE
A une marchande de soierie, monsieur le baron ; elle venait pour savoir à quelle époque ou attendait madame et mademoiselle. J’ai répondu à madame Valentin que je T'ignorais... tD’Aogcralk renvoie Cécité il'«« gala.)
VALLEDO.
Madame Valentin... c’csL je crois, une parente de ce jeune homme rompt omis un instant dans l’alfaire Dauberval.
d’ancervule.
Monsieur Georges Théveuin?
VALLEDO.
Il devait être au nombre des insurgés qui, oupérit de leurs jours, ont attaqué l'escorte de Dauberval et ont permis à eu malheureux de gagner la frontière... (.a mort presque subite du colonel a mis fin aux poursuites... D'ailleurs ou u avait que des indices, les preuves manquaient.
D’iNGER VILLE.
J eu suis bien aise pour cejeuue houmic.
VALLEOO.
Vous le connaissez ?
d’aN BERTILLE.
Je ne l'ai jamais vu... Monsieur Geoiges Théveuiu, je l’ai su, a rendu uu service signalé à madame d’Auger ville et û Marie... un soir dans la cour des Tuileries-..
VALLEDO.
J’ai entendu parler de cet accident..., tout autre à la place de monsieur Thévemn eût agi comme lui... il a eu le boubeur de se trouver là... voilà tout.
d'angerville.
Sans doute... pourtant je m'inléresseâ ce pauvre jeune homme ; s'il n'a plus à craindre lu tour prevêtate, il est sous 1 e coup des poursuites des créanciers de son père, monsieur Thévenin, mort insolvable et dont il a ai cep té la succession... Un appelle cela de la délicatesse, de la loyauté, c’est de la folie... Voilà uu jeune homme dont l'avenir est perdu... Je l’aurais aidé volontiers, à cause de cet accident des Tuileries; mais il s’agit de sommes importantes, et uu pcrc ne se démunit pas de son argent au inoiueul de marier sa fille, u’esl-ce pus, mun gendre?
VALLEDO.
Vous me donnez un litre que j’auikilionne depuis que j'ai vu votre adorable fille... Êtes-vous sûr que madame la baronne cl mademoiselle Marie approuveront ce que vous avez résolu?
d’angerville.
Mon cher comte, lorsque je commande ici, on ne sait qu’obéir. Après la mort de Dauberval, pareut de ma femme et notre auii, Cluneulinc, déjà souffrante, tomba sérieusement malade. Les Laux-Homies lui furent ordonnées, et elle est porlie avec sa tille il y a deux mois, four le rétablivseincut d’une saule si chère, j’ai dti me resigner à cette absence; niais maintenant que Clémentine est mieux, et qu'elle peut sans danger revenir à Lyon , je lui ai écrit que je t'attendais aujourd'hui; que j'avais même invité quelques amis pour fêler son retour. Je l’ai priée de preudre la poste , de doubler quelques relais, de façon à être ici avant trois heures. ( Bruit de voilure. ) Tenez , trois heures vont sonner, et une c-ltaiso de poste eu Ire dans la cour C’est tna femme et ma fille qui ar-
rivent.
valledo.
Vous croyez ?
d’angerville.
J’en suis sûr.
VALU. Do, <|iii r*l n-MwfKi- tm le f-Mul.
C’est vrai!
D'aNGERVILLE.
Ne restez-vous pas pour salon- m dames?
D’ANGERVILLE, GÉCILF, CLÉMENTINE, MARIE
d'iikiivilu.
Ju veut ce mariage.. Avec mu lortune et le crédit du comte, je dois eulin arriver à la pairie. Valledo est encore mi beau cavalier; e’cst doue un parti tout à fait nom ...ib!e.
CCCILE, •anniu.-atil drlMtlia* 61 Mûrir.
Monsieur est au petit saloir.
MAR UC, allant » lu. M laalnwl.
Mon péref
D'iSclRVILU.
Je vous attendais (tcn-tint u niai* s cirra*»iine.] Vous êtes encore bien faible, ma chère ainie; vous m’iviei érril cependant que. votre santé... (il U Mi mmo.}
CLÉMENTINE
Elle est à peu près rétablie...
MARIE
Grâce au» soins d'uu charmant docteur, monsieur Paul I' i i iiioii!, que notre boum- étoile nous a lait rencontrer aux eaux où il avait accompagné uu malade. . Le docteur aurait désiré que ma mère prolongeât encore son séjour.
• CLÉMENTINE
Mais vous me rappelles, monsieur le barou, et nous sommes parties.
D'ANGERVILLE
Merci ; vous atn compris que notre séparation m’était féaible... Pins., il s'agit d'une affaire que je crois fort a tau logeuse , et qui ne pouvait se conclure eu votre absence, ic.mi il» wim.)
CÉCILE, i*oUanl »•*<• crwio».
Voilà encore une chaise de poste qui arrive.
u'anuerville.
L'nu chaise de poste!... Qui pcut-ctle nous amener ? Je ii'aUeud» personne.
UN DOMI sriQUI:, appurUut un» cari*.
Pour monsieur le baron.
CÉCILE, lu», à Marie dent elle |imd le cb.ip*<«.
Je conunis quelqu’un que votre retour va enchanter.
MARIE
Qui donc?
CÉCILE
Madame Valentin.
marie.
Mariette I (a put. Avait-elle donc des nouvelles de Georges? Oh ! je la verrai aujourd'hui même.
D'awGKUVIELE, Huai I* u-.m (rare mm I* urlc.
Sir Mac-Uovvel, baronnet... Je ne connais personne Je ce nom .
CLÉMENTINE, RfaniaM H» rie.
Monsieur Mac-Uovvel ici !
MARIE
C'est le malade de monsieur Paul Fiemont, un original qui nous hirçuil à rite là-bas quoique nous n'en eussions guère envie.
CLÉMENTINE
Son âge cl ses manières distinguées nous avaient permis de l'accepter pour noire cavalier... et vous lui devez des icinrv'ciniciiU, monsieur le baron, pour la bienveillance qu'il nous a toujours témoignée.
d’anoervillk.
Faites outrer sir Mac-Uow- 1 (l* Tatei «wul
MARIE
Il ne nous avait même pas dit qu'il dût quitter les eaux... cous l’y croyions encore; mais sir MuoDovve! ne fait lieu comme les autres.
, CE VALET, — n — fi .
Sir Mac-Dowei, le docteur Paul Freinant.
SCENE HT
Les Mêmes, M.U.-ÜOWLL, PAUL,
Le docteur aussi I
MARIE. *vp*>oi».
n'AMCEHYlLLE. allant M-Oml H* Nk-DomI cl d* Paul,
Sir Mar-Dowel, monsieur b- docteur, madame In baronne a pu m'apprendre déjà que je suis votre obligé. Soyez doue, messieurs, les bienvenus die* moi.
PACL.
Monsieur le baron , je vous prie d'nltord d’excuser ee que notre visite n d'extraordinaire... d'im • nteuaut peut-être. La pensée de me présenter ainsi et dans un pat cil momenl ne me serait jamais venue.
MAOUOWEL.
Mon cher docteur, saluer ces dames, et lai«ser.-uvoi m'excuser moi-même. . . eeln ne me sera (mis difficile, si monsieur le barou a voyagé dans les trois royaumes.
Ii'aNGERYIUX, le muni uunli.
Je suis allé dent foi* h l-nndre*.
MAC-ltOWEE.
Alors vous savei ce qu'est pour nous autres enfants de la Grande- Bretagne, une gageure, un pari. Lit bien, j’avais parié avec monsieur que voila, mon médecin, mou ami. . j’avais pntié, dis-je, qit’aujnurtf'bui dimanche, 0 septembre, nous au rions la faveur de dîner nvee mailame cl mademoiselle... Madame d'Augerville avait été »i gracieuse pour moi, si indulgente pour ce qu'on appelle mes exccnt t ieilés, que j'espérais bien qu'elle accepterait l'invitaliou d'un baronnet hors d'âge et goutteux... User matin, au moment de me présenter rhez ces dames, j'apprends que. rappelées par vous, elle* sont parties dans la nuit. « Vous avez petdu, me dit monsieur l’aol. — Las encore! « m'écriai-je. Madame la baronne avait cinq heures d'avance sur moi ; mais je brûle le pavé, quand je cours la poste. Nous parlons rentre à terre. Au troisième relai , un d.-s chevaux s’abat. Je le paye, et je le laisse sur la route... Fin* loin, le limon se brise, je <L>fends qu’on s'arrête; le-; ch' vaux s'emportent, j'y complais bien, cl je gagne une heure, eulin, celte mut, notre rhaisc verse et reste sur le cété... Ace moment passe une excellente berline, contenant deux voyageur* parfaitement endormis... J'arrête la berline, j'éveille les voyageurs, je leur propose de changer de voilure. Ils me lient au uez,.. Je leur offre cent livres sterling et ilia chaise par-dessin le marché... J’avais affaire à deux juifs allemand*. qui, trouvant le troc avantageux, acceptent... lis descendent; nous montons; les choraux ne courent pas, ils volent; je heurte, j'acmiche , je renverse, mais j'arrive à temps, je crois, pour dîner avec ces dium-s, si pourtant vous voulez bien me faire l’honneur de m'inviter... Voyons, ai-je gagué mou pari, monsieur le baron?
iv’angerville.
Complètement gagné... Ce sera une bonne fortune pour ces daim*, fie retrouver à Lyon hoir obligea ut cavalier des eaux. u pari.) Four moi, monsieur, je m’estime heureux de pouvoir dès à présent vous témoigner toute ma reconnaissance pour les soins que vous avez donnés â madame d'Augerville.
NAC-DOWtl..
Il La sauvée, monsieur. Il sauve (eut le monde. Ce ne sont pas des cures qu’il fait, ce garmn-lâ, ce sout des miracles... Il m'a l'ait marcher!.. Tenez, louchez là, monsieur le baron; je émis que nous nous entendrons, et je n'alteudrai même pas le dessert pour vous faire ina demande.
u’angervii.li:.
Voire demande:'
CLEMLNTINL', la», A Paul.
De quoi s'agit-il ?
PAUL, Imi.
Je ne sais... De quelque uouvelle extrovagauee, sans doute. d'angenville.
Je vous écoute, monsieur.
■ AC-boWLL,
On vous a dit, n'esl-ce pas. que jetais un original?..... un fou, peut-être! Savez-vous pouiquoi j'ai cette réputation Farce que dam ce momie de faux dehors et de liumpenses appaieuces , je parle toujours vrai et vais droit au but... Vous allez eu avoir la prouve, monsieur d'Angei ville : j’ai trois mille arpents de Lois d de plaine eu Écosse, un bâtit à Edimbourg, uu hôtel a Londres, et j en aurai un A Fans; avec cela quelque chose comme qu.dre milium* sur la banque d'Anglelem; ; enfin, cinquante- sept •vus, la goutte, et je vobs demande la main de votre fille.
U ANGCRViLLE ci CLÉMENTINE.
De* ma tille I
Ma main!
MARIE, rixni.
tl
Cast trop fort! Vous voulez vou» marier, vuus? Je vous le «le* HiOINtWU.
' Ht marier! Alton* doue !... J’aime trop madiTiioi>clle pour lui fiMUr et- vilnm lmir-la.
’ d’iWII RVJLLE.
u» pour qui «loue parlez-vous, monsieur?
MAC-IMJWEL.
Vous allez le savoir, (a UjHp.) Mademoiselle... j'ai l'honneur «le «Ntt annoncer que monsieur est amoureux de vous, (a h. d Ai. B cr- <■•*) Monsieur Paul Kreuiunl sera mon héritier. Madame la lw- Wk c'était pour faire la demaude en mariage que je voulais solliciter la faveur de diuer avec vous.
PIUL, «w «alitm».
Monsieur... mademoiselle... croyez bien que j'iguorais... que jl* fl'ii nuUeimnt autorise mousieur llac*Dow«)...
Ai-je menti ?
Hou... mais...
MAC-DOWEL.
MAC -DO WI.I
Chull Vous n’avez plus rien à dire à présent; c'est à monsieur la baron à nous répondre.
Ii'aNAEKVILLE.
Sir Mac-Dowel, je crois à tout le bien que je sais déjà de monsieur Paul F ré mont; mais je crains que voire demande, toute hoosrable qu'elle est pour nous, n’arrive trop tard.
TOUS
Trop tard !
d'asseiviue
Nous causerons de cela; vous devez être épuisé de fatigue; nous M di lierons que dans trois heures. Madame la baroune va donner des ordre» pour qu uue rolUtiou vous suit servie.
MAC-DOWEL.
Il me faut uue réponse catégorique, monsieur le baron.
d’amuviuc.
Vous l'aurez... Mais vous me douueres bien jusqu'à ce soir. Te- _ net, madame la barouue attend votre bras pour passer avec vous dans le salou. Mousieur le docteur, uuus vous alteudun».
PAl I., «'iwUuaot.
Monsieur...
MAC-DoWEL, bu, » 4’Ao|cnill(.
Ne le presser pu» trop de venir avec nous... IJ me tient au régime. Quand il est là, je n'ose pas bouv, et le champagne est si bon ell F ranci- ! (il mi .»•< l'AliKrrnlk *t CU-unintiu-.J
8CEXK IV.
HAt'L, MA (MK. (a.r.r v» mm a ukub i Paul U nUctl.)
PAUL
Pardon, mademoiselle.
MARIE
Vous voulez me dire , n'est-ce pus , qu’il n’y a pas un mol de vraj dans ce que vient do nous coûter ce digue baronnet.
PAUL
Je ne lui avais rien dit, rien avoué mais s'il avait deviné
juste...
MARIE
Je le regretterais, monsieur l-rémonl : laissez-mni croire <|ue le sentiment que sir Mac-Dovvvi a pris pour de l'amour n'est «fu’une amitié sincère, dévouée... OU* !«rese»-inoi croire cela... Je n-pous serais l’amour... j’accepterai fraiichemeut , joj « c 1 lié .
Paul.
Ainsi, vau» me refuses même l'espérance?
MARIE
Je le dois... J’aime, monsieur Frémonl, cl j’aime pour la vie... Vous v oyez que je vous traite déjà en ami, je n’ai plu» de secrets pour vous.
PAH
.Obi qu’il «1 heureux celui que votre cœur a choisi !
MARIE, Mi«|i|(JMt.
luit il est ruiné, proscrit, et ne reverra peut-être plus la
France.
PAUL
Proscrit!
MARIE
Pour avoir aidé a la délivrance du colonol Dauberval...
PAUL
Mais je dois le coimaitre, alors...
. mahil.
Vous connaisses George»?
PACL.
George» Tlicvcuin! C’est mon compagnon d’armes , uiao tneif. leur ami.
MARIE
You» êtes l’ami de Georges! (bu* Im iud L> mu.)
PACL.
Georges... noble emur! bien digne du vôtre... OKI de ce moincnl , mademoiselle, oubliez ce qu'a pu dire sir Mar.Dowd , ce que j'ai dit moi-même; l'espoir insensé qu'un moment j'avais couru s'est évanoui déjà comme un songe que le rcveil effare... Oh ! oui, vous oublierez, vous me pardonnerez; je ne serai jamais pour vous un imposteur, un indiffèrent... Je suis l’ami do Georges! Vous m’érooterez vous parler avec conlianre, avec bonheur. Je tic vous parlerai jamais que de lui... Ll d'abord, laissez-moi vous apprendre que Georges a pu rentrer en France, car les poursuites commentée» contre les libérateurs du colunel Dauber vul ont été ubniidonnées,
MARIE
Georges en Frauce, près de moi peut-être!...
PACL.
Je le Murai aujourd’hui , toul à l’heure... Avant «le me rendre à l'invitation de monsieur d'Angemlle, j’aurai le lemps de courir jusqu’à Limouesl.
MARIE
Chez Mariette?
PAUL
Mariette Valentin...
MARIE
C'est bien cela...
PAUL
Voyez comme uous nous entendons déjà. Je purs.
MARIE, lui MiJui U Main.
Merci. #
SCENE V
Ua Mêmes, MAC-DOWEL.
MAC-OOWEL.
Bravo I pendant que les grands parcuts rdlocbi»*eut là-dedans, vous vous eu tendez ici.
MARIE
Oui, pour ne pas nous marier.
MAC-DOWEL.
Mai», mademoiselle, vous donniez lu main à mon docteur?
Je lui donnais une commission.
MAC-DOWEL.
Une commission?
PAUL
tl je n’ui bien juste que le temps de m’en acquitter... Venez, sir Mac-Dovvcl... votre berline est encore duus la cour. Vous allez HW conduire...
MAC-OOWEL.
Ou donc?
PAUL
A Limouesl,
, MAC-DOWEL.
Qu’allez-vous faire là?
PAUL
Chcicher mou rivât
MAC- DO W£L
Four vou» battre? Je vous le défends!
PACL.
Four l'embrasser!
Mvr.-rvowEf .
Ah <;à ! vous li’aimez doue plus mademoiselle?
PAUL, A dpipi-toit.
Je l’adore... mais à présent, sir Mao-Dowel, je me tuerlis plutôt que do l'épouser., .
MAC-DOWEL.
Voilà uu raisonnement que je ne comprends guère.
PACL.
A tout à l’heure, (a ük-DoitsI. ) Venez; mais venez doue. (U «r
tr*Uw Mac-9«iw«i.)
MARIE, P ..< CECILE
MARIE
Excellent jeune homme! entre nous il ne sera plus jamai* question d’amour, j’en suis sûre... Qu'a Jonc voulu due. mon père... votre demande arrive trop lard... aurait-il quelque projet d'alliance... oh! je résisterai!... Et ma mère qui sait uton secret, ma mère me soutiendra... Monsieur d’Angerville n’a voulu mus doute qu'adoucir un refus... oui... ce doit être cela.
rtCII.F, fi»r>iMul A Mlo.
Vous êtes seule, mademoiselle?
MARIE
Oui... puûfquoi?
CÉCILE
C'est qu'on vient de me donner une lettre que je ne devais remettre qu'à VOUS.
MARIE
Une lettre...
CÉCILE
Oh f elle est d'une femme, sans cela je ne me serais pas permis...
MARIE
Enfin, qui vous a chargée de ce message?
* CÉCILE
Madame Valentin.
MARIE
Mariette! (Pres**» lu lettre.) Donnez donc... Madame Valentin viendra sans doute chercher ma réponse à ce billet... venez me prévenir alors, cl tout de suite, entendez-vous bien ? tout de suite... aile*.
CÉCILE
Ça suffit, mademoiselle, .nie ton.)
SCENE VU
MAIIIE, trait.
Donne Mariette t elle me parle de lui... Lisons vite! • Votre » retour était bien impatiemment attendit... on veut vous voir,
• vous parler pour la dernière fois pent-élre... ■ (PsrlMt.1 Pour la dernière foftt... (Lînai.) ■ Quand vous serez seule, bien seule...
• levez ù demi la jalousie de la fenêtre donnant sur la rue Henri. ■ (DéMfiiuat la rkamlirr a path*.) Celle-ci. (Utani.) • Depuis votre «irriviT
■ on ne perd pas des jeux celte fenêtre... on apercevra donc
■ votre signal. • (vMteM.J Ce signal, c'est Mariette qui l'attend... il faut le donner à l'instant. (eu<- «tum- «u «m.nw-ut <n»« u
|.uh reparaît a«>*aAt.) Je n’avais pas tout lu. (Uoal.) « Je n'ai plus
• d'espoir qu'en vous... Si vous aviez tardé de quelques jour» cn-
■ core, vous n’auriez pas revu mon frère. • (ruUat.) Nu plus lo revoir, lui... Georges; et monsieur Fremout m'assurait tout à l’heure...
SCENE VIII
MARIE, on Valet, ,mi» GEORGES.
MARIE, au valut.
Que voulez-vous? je n’ai pas sonne.
LE VALET
Un commis en soierie est là qui demande J» parler il mademoiselle.
MARIE
Un commis... je n’y suis que pour madame Valentin.
LE VALET
C'est justement madame Valentin qui l'envoie.
MARIE, A part.
C’est son mari, sans doute. iRmn.) Faites entrer ce commis. (s*«ik il» ■pomcat. } Valentin va m'expliquer... iceorpn «au trârataffe*
I par uot «ne plrvc d'étoff*. cuire A U aniw du «akl.
t Georges ! _ '
LE VALET, * Gcorçw. - ' ^
Voici mademoiselle. —■ ^
MaR1C,~m- COMWMl.
Ccsl bien, Joseph... allez, cl ne laissez plus entrer ici que ma mère ?
Oui, mademoiselle.
LE VALET
SCEÏTE IX.
MARIE, GEORGES
MARIE
Georges, pourquoi doue avoir pris US prétexte pour vous pré ■enter ici... Mon protecteur de Somhref, notre sauveur de* Tni-
lei'ies, ne doit-il pas toujours être bien accueilli à l'hôlel d’Auger ville?
GEORGES
Mademoiselle, je n'ai pris pour être admis ni prétexte, ni déguisement, je suis en effet ce que je parais être, un pauvre commis aux gages du successeur de mou père. Si je suis venu ici, si j’ai voulu vous voir, c’csl que j'avais une restitution et un adjea à vous (aire.
MARIE
Dite restitution... un adieu? je ne vous comprends pas... et d'abord, asseyez-vous... votre pâleur m’épouvante.
Votre bonté m'encourage, et j’aurai, je pense, assez de force pour vous dire ce qui m’amène.
MARIE
Je vous écoule, mon ami.
6E0RCEK.
Grâce ù l'asile que vous m'aviez accordé au château d 'Alberville, grâce uu zcle de deux amis dévoués, j'avais pu gagner la frontière; une somme d’argeut me fut envoyée par Mariette et ine fit vivre jusqu'au jour où il m’a été permis sau» danger de revenir à Lyon. J'appris en arrivaut quo Vatculin et sa femme avaient vendu leur petite chaumière de ümonest... c’était le prix tout entier de cette chaumière qu’ils m’avaient envoyé.
MARII'.
Dignes emurs!
GEORGES
Par leurs soins, nos créanciers avaient appris déjà que, malgré ma misère, je n'en tendais pas profiler du béuêfioe de la loi, et que l'acceptait toutes les dettes que m'avait léguées mon père. Le fabricant qui avait pris notre maison me donna nue place dans ses bureaux, connue il eu avait donné une à Valentin dans ses ateliers. Mais les appointements qu'il pouvait m'allouer ne devaient jamais suffire à remplacer les obligations que je venais de contracter; il le comprit et me proposa de m’envoyer à la Nouvelle- Orléans pour y fonder une maison succursale de la sienne. Il m'offrit une part dans les bénéfice» à venir de cette maison. Cette part me permettra d'effacer, je l'espère, jusqu'à la dernière trace d’un passé désastreux. Si je meurs à la peine, ma conscieucc au moins sera tranquille, car la mort, seule, m’aura empêché d'accomplir ma lâche.
MARIE
A la Nouvelle-Orléans I sous un climat qui tue!...
Le désespoir et la houle tuent bien plu» sûrement encore.
MARIE
Vous voulez vous expatrier, Georges... vous n’avez pas songe à moi?
GEORGES
Laissez-moi mon courage... c'est à présent surtout que j'en ai besoin... Si j*ai supporté lu coup qui ma frappe au château d’Angerville, c’est que vous m'avez dit : Vivez, je vous aime... Si, ruiné, proscrit, j'ai repousse la pensée du suicide, c’est «pie votre image était sans cesse «levant mes veux, et votre anneau sur mes lèvres... Mais depuis mon retour à Lyon, à Lyon, où vous n’clii** plus. Marie... pendant votre absence... si longue... j'ai rélléchi. Quand vous m’avez donné cet anneau, quand vous m’avez dit votre main dans la mienne: «Georges, je vous le jure, je ne serai jamais qu’à vous... » vous avez cédé au premier mouvement d’un cœur généreux ; vous vouliez olors, vous vouiez peut-être encore aujourd' hui tenir votre serment... Je viens vous cm relever, mademoiselle."'
MARIE
Non, Georges!
GEORGES, 1V« «Icsnpoo.
Kb! puis je -VOü» attacher éternellement n ma misère, à ma 'misère qui ne finira pas; racle travail dedix aimées, peut-être, doit suffire à peine à combler l'ablate creusé sous mes pas... Jusquelà, je ne puis revenir eu France; je ne peux pa* vous donner mon nom, car, ce nom serait fiétri... Marie, je vous aime, et je vous dégage de votre serinent; Marie, je vous aime plus que je lie voua ai jamais aimé, et je vous remis votre anneau, (n p«ue l'munu a ««
W«m ; puis il b |irv«euli; à Marir.)
Gardez cet anueuu, Georges, gardez-le aussi religieusement que je garderai, moi, mon ferment... Mon c«cur a compris le votre... j<> réessaierai donc point «le vous retenir... quoique j en doive souffrir, je me résigne à celte absence; elle ne changera rien û ma résolution. Aujourd'hui, si vous demandiez ma main « monsieur d'Aiigcrvillc, il repousserait votre demande; mais dans trois ans, Georges, je serai majeure, maîtresse de biens considérabh-s
que m'a légué» ma grand’inère; dans trois ara, jo serai libre en (la; «or» )C vous rappellerai, Georges, alors je vous dirai : lion cœur est toujours à vous, voilà ma fortune, voilà ma main,..
GEORGES
Marie... je ne puis acceptée un pareil sacrifice.
MARIE
-ttriebir ce qu’on aime, c'est du bonheur encore; je remercie Dieu qui me donne ce bonheur-là.
Dieu m’a pris eu pitié, Marie, et vous êtes un de ses anges.
(A wér S Kvnoux fl tain- la malo de tari». )
MARIE, itvfmfnl.
Quelqu'un! (Ceo.gp. «.• looasieur cl «kdaw* d'Airçefvlllr |iaraiw«»l.)
SCENE X
Les Mêmes, CLÉMENTINE, (TANGER VILLE.
d’angerville.
lin étranger...
CLÉMENTINE, allant n nratsca.
Monsieur le baron, monsieur Georges T hé venin ne peut être un étranger pour vous... nous lui devons la vie.
Monsieur Théveniu...
Au moment de quitter la France pour aller tenter la fortune aux Etats-Unis, monsieur Georges était venu prendre congé de ma mère.
d’à KO ER VILLE.
Monsieur Théveniu, vous aune* dû me mettre plus téta même devons témoigner ma reconnaissant*? ; dans la position où vous avaient placé de tristes circonstances, j'aurais été heureux, croyezle, de vous prouver quel prix j'attachais au service quo vous avez rendu à notre famille.
GEORGES
JVn suis trop payé, monsieur le baron, par les paroles bienveillantes qu’il vous plaît de m'adresser.
d’angeryills.
Vous avez pris une courageuse résolution, et qui fait honneur à votre caractère.
CLÉMENTINE
Nos vieux vous suivront, monsieur.
d’angerville.
Je voudrais faire pour vous, monsieur Théveniu, plus que de» vœu\; si mon concours vous pouvait être utile, récl:unex-lc . H vous est assuré d'avance.
GEORGES , qui a repri» mu [uqti*l 0" werl# et «on chapeau.
Merci, monsieur le baron, merci, madame... Pour accomplir la *tehe qui m'est donnée, il ne me faut que du courage; j’ai craint un moment de le voir faillir, mais j'en aurai mainlenaul.
MARIE, * |i/l.
Pauvre Georges !
CLÉMENTINE
Vous partez?...
GEORGES
_ Dans trois jours, madame, et j'emporterai avoc moi ce qui ravhre le cœur et double les forces... des souvenirs... et l'espérance.
(D niuc fl tort accompapat- juwju’au «rail fur d'AogtrvilIn.)
MARIE, la* u Clfoenü»?.
Oh ! ma mère ! que je vomirai* pouvoir pleurer !
CLÉMENTINE, haut.
Marie... Monsieur d’Angerviib* attend du monde ce soir... tu ue peux paraître au salon avec celle toilette de voyage... rentre dans ta chambre, tu appelleras Cécile pour qu’elle vienne l’habiller.
MARIE, bn.
Merci... merci, ma mère, (eiio w*i pu «u« p«rtu uténk.)
O ANGERVILLE
De l'avenir de notre fille... Je la marie...
CLÉMENTINE, à pirt.
Oh! mon Dieu! San» la consulter ?,«.
d’aNGER VILLE.
Nous devons faire le bonheur de notre eufant, même malgré elle... Je ne prévois d’ailleurs aucun obstacle de la part de Marie* I époux que je lui destine est jeune encore, fort bien vu à la cour| eu position de tout obtenir pour lui et pour les siens... J’ai engagé ma parole, et dau* trois jours, Marie sera comtesse de Vallcdo.
CLÉMENTINE
C’est à monsieur Valledo que vous vouiez donner notre fille? u’angekville.
Il aime Marie, il m’a demandé sa main et a déjà mon consentement; les convenances exigent qu’il vienne solliciter le vôtre... qui lui est accordé d'avauce, n’cst-ce pas?
CLÉMENTINE
Non, monsieur.
Je dis que j’ai fait vœu de ne jamais contrarier le cœur de Marie... je repousserai donc la demande qui me sera faite, car je sais que Marie n’aime pas monsieur de Valledo, enfin je sais qu’elle en aiuie un autre.
Ha.'surez-vqus, monsieur; ma fille ne pouvait faire un choix qui fut indigne d'elle... Les circonstances, je le sais, rendent impossible en ce moment tout projet d’allianee; mais une fortune perdue peut »e n faire , cl si Dieu est jusle , monsieur Georges Théveniu reviendra riche et vous ue lui refuserez pu» alors la main de Marie qu'il a sauvée?
d’aNGKRVILLK.
L’est monsieur George» qu'aime Marte.'.,, monsieur Georges, un bonapartiste compromis, monsieur Georges Théveniu, le 01» d’un failli! allons doue, madame!
CLÉMENTINE, h part.
Pauvre Marie!
d'angervilu:.
Let amour-là n'est pas dangereux, car il n’a pas d’avenir... Mousietrr Tlievenin, pins raisonnable que vous, l'a bien compris cl il pnrf pour ne pas revenir... Ne parlons plus de ce rom un, de cet enfantillage... je tiendrai rompu-, comme je lo dois, à monsieur Théveniu du service quo le hasard lui a permis de vous rendre, puis une loi» quitte envers lui, j'espère que son uotn ne sera plus meme prouoncé ici.
LE VALET, aannoçftiii.
Monsieur le comte Vallcdo.
DANGER VILLE
Entrez, mou cher comte... j’ai déjà plaidé pour vous, mais je vous en avertis, vous aurez encore uu rude combat à soutenir.,, une mère à laquelle on veut enlever sa fille se révolte cl résiste comine l’avare à la pensée de se dessaisir de sou trésor... rassurez donc la tendresse trop inquiète de madame la baronne... moi, je vais foire appeler Marie dans mon cabinet... Triomphe* ici, innn cher Vallcdo, je vou» réponds que de mon cèle j’aurai tout à l’heure une victoire à vous aunoucer... (u «ort.)
SCENE XIII
VALLEDO, CLÉMENTINE.
VALLEDO.
Ainsi, madame, quand j'espérais trouver en vous une puissante auxiliaire, c’est une ennemie que je rencontre.
clémentine.
Une ennemie! vous vou» trompez, monsieur, je ne veux pas que, sans la consulter, on dispose du sort de ina fille... voilà tout.
CLÉMENTINE , D'ANGEftVILLE.
- D’ ANGERVILLE, A lu.-iotine.
Je veux être utile à ce jeune homme, (aiiiui a u « «ne, nous avons à causer sérieusement.
Fort bien... mais si pour décider mademoiselle Marie « m'accorder m main, il fallait vous joindre à monsieur le baron, interposer votre autorité, le feriez-vous, madame?
De quoi doue, monsieur ?
Vou» le ferez, madame.
cUMinw.
Jamais.
VAUCM.
Vous le ferez, aujourd'hui, tout k l’heore... Êcoulez-moi bien : i'aime mademoiselle Marie, j’ai résolu qu'elle serait ma femme, et k (oui prix j’accnmpli* ce que i'al résolu. Lorsqu'il y n quelques mois je vous remis la correspondance mystérieuse ilonl j étais dépositaire, je sauvai voire hum eur, je sauvai l'avenir de votre fille; car SI une des lettres que je possédais était tombée ou pouvoir de votre mari, honneur, avenir étaient h jamais perdus... Vous le saviez, madame; pour racheter et anéantir res lettres vous auriez donné tout votre sang, et votre reconnaissance ne pourrait, disiez-vous alors, jamais assez payer le service qur je vous rendais... Votre reconnaissance est par trop oublieuse, madame, elle a fini, je le vois, avec le danger... mais êtes-vous bien certaine que le danger ait entièrement disparu?
CLÉMENTINE
Que voulez-voos dire, monsieur * vallcoo.
Je dis que connaissant bien le cœur des femmes, j’avais pris mes précautions. Je disque je suis toujours maître de votre secret. Pour devenir l'époux de mademoiselle Marie, je prévoyais que votre appui me serait nécessaire et j'ai voulu m’assurer cet appui... Trois lettres et un portrait sont restés dans mes mains... ees lettres et ce portrait seront remis ,1 Marie... ii ma fiancée au sortir de l’église ou tout à l'heure à M. d'Angerviüe.
anENTIME.
Infâme!
VALLEDO.
Parlez plus bas, madame... n dmiu.» De celle chambre
ne peut-on pas nous entendre...
CLÉMENTINE
Ainsi, vous vonlez me faire racheter mon repos, ma réputation, au prix du bonheur de Mario... Vous venez dire & une mère: vends-moi ta fille qui est innocente, ou je te pénis toi qui fus coupable... Mais pour croire que j'aceepîerai» un semblable marché, vous m'avez donc supposée aussi lâche que vous.
value no.
Vous hésitez ?
CLÉMENTINE
Je n’hésite pas, monsieur... Que In colère d’nn époux outragé me punisse et me frappe, ce sera juste... Allez me dénoncer; que par vous monsieur d' Alberville me lliaudise et me chasse de cet liùlel, ce sera son droit; mais jusqu'à re qu’il ail prononcé mon arrêt, je suis encore ici chez moi, monsieur, et je vous ordonne de sortir t
VALLCbO.
Prenez garde! (P'Aierrrillr pir»u an f««1 dsmnt t* hrw A Mari*.)
SCENE XIV
Les Mêmes, D’ANGKR VILLE, MARIE,
d’angerville.
Ma chère amie, si vous résiniez encore, il vous faudra céder, car nota voil* deux à présent du réle île monsieur le comte.
CLÉMENTINE
Je ne vous comprends pas, monsieur.
d’anof.r ville.
J'attendais impatiemment Marie, que deux fois j’avais fuit appeler; quand elle est enfin descendue daus mon canine! , je lui ,ii lit que j'avais disposé d’elle... que je la marierais à moireieur de Valledo... et Mario a répondu qn ii moi seul il appartenait de disposer do sou sort et qu elle se soumettrait h ce que j’avais décidé.
CLÉMENTINE
Vous me trompez, monsieur.
MARIE
Ceal vrai, ma mère.
D’ANCERVIl.Lr, allant A Cb'DMMlM.
Vous l’en tondez?
VAI.LT.no, lilUnt » Marin.
Eh qilol ! mademoiselle, vous consentez...
MARIE, bM, montrait h rhanAr* * pmr+P.
J’ai tout entendu, moosicur... je vous donne ma vie pour l’honneur de ma mère.
VALLEDO, * |«rt.
Elle était là !
■CEflE XV.
Us Mêmes, MAC-DOWKL. PAUL FnEMONr.
DANGER VILLE, lüm an dmaa* de cei «uncon.
Sir Mae-Dnwel, je puis maintenant vous dire pourquoi, tantôt, je n’ai pas dû nreiioiuir votre dom >u lej j’avais, sauf le consentement de ma fille, donné ma parole a un autre.
PALI-, b |*rl.
A un autre !
b’amgerville.
Marie accepte l’époux que j’avais choisi pour elle, ot je vous présente, messieurs, la comtesse de V aile do.
PAUL
Elle !
MAODOVVEL, fea* 0 P*n».
Que me disiez-vous donc? qu'elle aimait monsieur Georges.
PAUL, II
Je crois rêver !
MARIE, A put et étincelant.
Je me sens mourir.
CLÉMENTINE, «ffrayen.
Marie... ma fille... si on t’impose re mariage, rassure- toi, il faul que je l’approuve aussi, et ni menace» ni violence ne pour ront nie contraindre, moi!...
Nintr.
Ma mère, c’est librement, c’est de mon plein gré que j’obéis A monsieur d’Angcrville... Ma mère, ma bonne mère... regarde... je n'ai pas de larmes dans les yeux... Je suis heureuse, bien heureuse... je t’aime tant, ma mère! Viens... non* avons dos ordres à donner... puis, je n’ai pas encore songé à ma toilette rl il ne fout
f ias uous faire attendre... Mais viens dnne .. viens donc, ma mère.
Elle Icstnloc à droite; U port» du Tond t'enme; le domotique psnll et *'«/rite mr U *enU.)
PAUL, i peu.
Use passe quelque chose d’étrange.
SCENE XVZ
MAC, PAUL, D’ANCERVILLE, JOSEPH, LE VALET, p*.. GEORGES.
RANGflRVILLE, «lient A Jceeph.
Ah! Joseph c’est vous?... avez-vous fait ce que je vous avais dit ? avez-vous trouvé ce jeune hmmne?
LE VALET
Oui, monsieur, j'ai remis votre lellre. Après l'avoir lue, après avoir vu ce qu'elle contenait, monsieur THéveoio s’est levé et m'a suivi... il est lit dans la galerie et veut Absolument parler à monsieur le baron.
d’angf.rvtlle.
Eli bien, faites entrer monsieur Georges Tbévenin.
MAC, P Ali L, V Al. LS DO.
Georges I (fi«>rir«* p*r»1l an fond. |
PAUL, lyinroat è lai.
Georges, mon ami I
d'anclcvills.
Apptochez, monsieur Tbévenin.
M AUC- Bu W EL, A part.
Le pauvre gardon est terribleiiient changé.
GEORGES
Monsieur le baron, je viens vous remercier de la lettre que von.» avez bien voulu m'écrire.
d’angervu.lb.
Vous nous aviez quillé si vite, monsieur, que je u'avais pu, connu»' je le désirais, vous prouver toute ma gratitude.
GEORGES
Votre lettre, monsieur, témoigne de l'estime que vous voulez bien faire de moi, et je conserverai précieusement celte lrllre ; mais je vous rapporte ees quelques billets de lianque que dans votre préoccupai! un, et k votre iusu, vous y aviez renfermé». d'angeeville.
Vous allez courageusement refaire aux Etats-Unis une fortune que I» fatalité vous a enlevée, et vous me penne lirez de vous aider n faire vos premiers pas dans la carrière nouvelle que vous embrassez. Si vous refusez d'nreeptcr celle faible somme comme un don de ma reconnaissance, acreptcz-la du moins comme un prêt, rumine une avance si vous le voulez!
GEORGES
Monsieur, ma vie suffira peut-être • peine à solder l'arriéré
GEORGES RT SURIB,
que i’ai pris l'engagement de payer.., je ne dois donc pas couine* l.-r de dettes nouvelles. Je tous le répète, monsieur, je garde votre teltre, mais je n’accepte pns cet argent.
d’aRgervilu.
Vous êtes fier, monsieur Thévenin !
GEORGES
Je suis pauvre, monsieur le baron, et la fierté dans In misère, c’est j© crois de la dignité.
d'anoeryille.
Fort Won... mai» celle dignité, respectable en appnrenre, cache «.mi vont un but qu’on n'oserait pas avouer.
GEORGES
Que rouler-vons dire, monsieur f
d'anqerville.
>'«o* me comprenez, monsieur Thévenin; et je dois couper mort à de folles npérinm. Vous parlez dans trois jours, m’nveivoitsdil; ch bien, vous pourrez, comme ami de notre famille, assister au mariage de ma fille.
«forces.
Mademoiselle d’Angerville sc marie?
p'asarinut
Dans trois jours.
C’est impossible.
d'ancertillb.
Impossible ?
VALLEDO, w‘thrra«u.
Et pourquoi «Jonc, monsieur?
GEORGES, »p«*n*»»**il VilMo.
Andréa Vivinni?
d‘aî«C CR VILLE, iwtan,
Monsieur le comte de Vallcdn, mon gendre |
GEORGES
Ah! j’ai mal entendu monsieur... ce n’est pas nu colonel Andréa Vniani, ce n’est pas à cet homme que vous donnez votre fille ? d’sscervillp.
Vous oubliez, monsieur...
GEORGES
.Vais vous ne le connaissez donc pas cet homme? Tenez, monsieur, je vois que vous ave* deviné mon secret... J’ai bravement servi mon pays, j’ai versé mon sang pour défendre son iinlépcudjoce et repousser l’étranger, ta main de l’Empereur a placé sur ms jeune poitrine ce signe «le l'honneur. J’ai l'amitié de quelques on*, l’estiftir dp tous, eh lien, je n’osa» pas me croire digne de mademoiselle Marie, et j’élonffais là mon oinonr.
VALLEDO.
Prétendre à mademoiselle d’Angcrville, vons, ciiti n’avez à lui offrir qu'un nom compromis, vous, le fils d'uu failli !
Monsieur 1
PAUL
GEORGES
Ecoutez donc cet homme qui ne respecte même pa« la cendre des morts, et qui, en présence du fils, jette rhumlle ii la mémoire du p*fe... Oui, Jacques Thévenin a failli, oui, Jacques Thévenin le marchand est mort sur sa caisse vide... comme le soldat meurt sur son drapeau... mais si son crédit s'est épuisé, si sa for- Uioe entière c’est écroulée, c’est que 1rs malheurs publics avaient tari toutes le» sources du travail, mon père n'a pas voulu chasser impitoyablement les ouvriers qui tendaient vers lui leurs mains inactives et suppliantes; or, crédit, il a tout sacrifié pour leur tonner du pain, et vous ose* rouvrir d'infamie la im-moirc d’un tel botnme, vous...
Paul.
Georges, mon ami...
GEORGES
Vous, qui avez aidé A la ruine et à l'invasion de la France? vous qui, b la veille d’un combat, avez passé à l'ennemi! vous! enfin
Î #i avez trahi l'Empereur pour le roi, comme il trahirait aujour- Iwi le roi pour l'Empereur..,
VAU.EDu.
Cm est trop, monsieur.
GEORGES
Misérable! entre Marie et vous il s'élève une barrière insurmonlaMc, votre honte, et le mépris public.
VALI.EDO.
Monsieur ?
GEORGES, bon A» lit*.
Üsi ce n'est pas assez, colonel Viviani, déserteur «le Waterloo, la trouveras mon épée, «tir» mni>r par
MAC- DOW KL, PAUL
PAL'I., «wUat A» la aUmn, »t »|*rt*vaa| Nic-Dnnrl <i«n «nlm pu I» fead.
Sir Mac-Dowel !
VAMUmtL.
Parbleu! il faut bien que je tienne vous trouver ici, chez nuire ami Georges, puisque vous n’éles pns rentré d«5 la nuit.
Je vous ai envoyé Valentin; il a «lé vous dire que ma présence auprès de Georges' était indispensable.
mac.-dowel.
Voilà justement ce qui m’amène. Si vous vous établissez ici, j*y resle; mais il ne s'agit pas de moi!.. Allons d'abord an plus pressé. Partez-moi de votre pauvre ami.
PAUL
Après son énergique «ortie à l’hôlcl d’Angprville, sotitcmi par la surexcitation féhrile . il man-ha quelque temps d’un pas ferme, puis tout à coup je le vis porter la main à sa poitrine comme pour indiquer que le sang l’étoufTail... Ses jambes firrhircitl, et si ie n'eusse élé IA pour le recevoir dans mes bras, c’est sur le pavé «Je la rue qu’il serait tombé évanoui.
NAC-noWFL.
El cette faiblesse est encore une «les suites de son accident de la cour «les Tuileries... Vous le disiez bien : ce malheureux jeune homme n’en pourra jamais être complètement guéri.
PAUL
Les symptômes qui se sont manifestés cette nuit m’ont effrayé A un tel' point, que je n’ai plus <*«• me laisser guider par inc» seules lumières... J’ai eu recours à celles du «(«trieur llcrsant, l’un «les maîtres «le la science, et quoique le mat ait, en apparence, cédé à mes soins, j’ai mande ce matin monsieur Hersant auprès do mon ami, mais sans que Georges ni personne ici puisse soupçonner qu’il s’agit d’une consultation.
MAC-DOWEL.
El que dit votre confrère?
PAUL
Il venait à peine d’arriver, quand votre présence ici m'a été révélée; il n’a «lonr pu encore se prononcer... Pourtant, dés les premiers mots , j'ai compris qu'il partageait mou opinion sur la n«v ces-ùte pressente, nbsoitie, «l'un climat plus doux pour notre malade.
MAC-DOWEL.
Paul , vous ne pouvez pas le confier à d'autres soins que les vôtres ; mais comme vous ne pouvez pas non plus m'abandonner pour lui, c'est convenu, nous emmènerons monsieur Georges à Naples... et quant au Valledo, s'il veut une réponse A sa lettre, c’est dans la patrie du Vésuve qu’il viendra la chercher.
PAUL
Ixj comte de Valledo aurait écrit A Georges?
MAC-DOWEL.
Non, mais n moi; il me prie de porter son cartel A notre ami Georges, et de régler inoi-mèmn les conditions du combat.
.Ce combat, Georges l'acrcplciait avec joie; mais dans l'état de faiblesse où il «rst, nous ne «levons pas permettre une rencontre où notre ami trouverait indubitablement la mort; son renir ne faille* rail pas. mais sa main ne peu! tenir une épée... Il faut donc qu'il ignore la provocation de Valledo; lui en faire un Secret , cc n’est pas mettre obstacle A une lulle loyale, c’est empécbiT un assasinat.
MAC-DOWEL.
Vous avez raison.
SCER’E n.
Les Mêmes, GEORGES.
GEORGES, ils» b nMivn. et appotaat.
Paul! Paul!
PAUL
On vient, c’est Georges; qu’il ne sache rien «le ce cartel... qu’il ignore surtout U* mariage de mademoiselle «lAngcrvdle.
Sî
GEORGES, pan II un t.
Paul, Mariette doit pire rentrée?
NUL
Pas encore, mon ami.
GEORGE*
Je l'attends avec une impatience...
MAC-DOWEL.
Qui vous empêche même de voir vos amis.
GEORGES
Pardon, air Mac-Dowel. (p*ui «induo Georgei > ni* un mmoo.
MAC-DOWEL, * part.
Pauvre garçon! tium.1 Ah çè . noua avons à parler sérieusement... Georges, tous ne |*ouvex pas i ester à Lyon ! oujoimJ luii niême il faut partir.
GEORGES
Oui, pour la Nouvelle-Orléans.
MAC-DOWEL.
Non pas... pour Naples.
GEORGES
Pour Naples I
MAC-DOWEL.
Avec nous... Paul vient de me le dire; l'intérêt de votre sanie
l'exige.
PAUL
Eu effet, mon ami.
Le soin de mon honneur passe avant tous les autres, sir Mac- Dowel. Ma vie appartient aux créanciers de mou père, je ne puis sortir de Lyon sans leur assentiment.
MAC-DOWEL.
C’est parfaitement juste... il faut les payer avant de partir! Eb bien, vous les payerez!
GEORGES
Les payer? c’est impossible !
MAC-DOWEL.
Impossible I Et pourquoi donc, quand on a les fonds nécessaires? et vous les avez eu portefeuille !
Moi?
GEORGES
GEORGES
Tu as vu Marie? tu lui as parlé?
MARIETTE
Elle va venir.
tocs.
Ici 1
MARIETTE
Et je suis accourue pour (‘annoncer cet le bonne nouvelle. GEORGES.
Ah ! merci, ma sœur, merci... Avec elle, je sens que c’est la vie qui revient aussi pour moi.
Mariette.
Mais, j'y pense, elle ne s'attend à trouver ici que nous deux. GEORGES.
C'est juüte... Paul, l'étranger qui est ici en visite pour toi, t’élunnait que tu nous eusses si brusquement quittés.
RAIL
Je vais le rejoindre, (a mk-DowbI.) Venez, je veux vous présenter n lui, sir Mnc-wnwel (a denu-rou); vous saurez si mou sieur Hersant a condamné notre ami.
MARIETTE, qui i (taxmitf.
Voici mam'iellc d’Augerville.
GEORGES, cornue frappe de ulw**«*iil.
Oh!
PAUL, illant A lui.
Tu souffres, Georges?
GEORGES
Non, je suis heureux... bien heureux} mais allez, mes amis, allez... Laissez il Marie toute sa sécurité, taissez-moi tout A ma joie!
MAC- DA) WF L, à put.
Pauvre abusé! Je voudrais déjà qu'il fût à Naples, ia»«i.) Venez, docteur, venez. IMac-DowcI «i P*nt .uirrol dm lâ nuiwm.l
MARIETTE
Par ici, mam’zclle; par ici.
Oh! la revoir! Je vais la revoir!
MARIETTE , n Shm qui ptitll.
Entrez; il est seul; il vous attend.
MAC-DOWEL.
Dans ma caisse.
CE0R6ES
Oh! non, 6ir Mac-Dowel, non, je ne puis accepter.
MAC-DOWEL.
D’un étranger... d'accord; mais quand c'est un ami, un frère d’armes, Paul enfin . qui vous vient eu aide; vous n’avez pas le droit de repousser la maiu qu’il vous tend sou» proteste qu’elle est pleine.
GEORGES
Il s'agit de cent mille francs!
MAC-DOWEL
Eh bien, qu'etl-ce que c’est que ça, cent mille francs ?
GEORGES
Mais toi, Paul, tu ne possèdes rien...
SCEWB iv.
GEOHGhS, MARIE, MARIETTE. (s«rf «n re »*« RMiutioa, p«* a l'vfwt
d« G«AtS#« *11» »' irrite «ouiIjiji.)
Je me croyais plus forte! Mon Dieu! oserai-je lui dira...
GEORGES
Approchez sans crainte, Marie... je ne pouvais plus aller A vous. Soyez bénie, vous qui êtes venue à moi.
MARIETTE
Oui, n’ayez pas peur, mam’zelle, vous êtes chez des auiis... Quant aux importuns, ils ne vous surprendront pas ici; jo vais fermer la porte.
MARIE
Vous m'avez écrit, Georges?
GEORGES
PAUL
Ou à peu près.
MAC-DOWEL.
Lui? il a prés de six millions... c’est-à-dire il les aura après moi. C’est un emprunt que je lui ail fait sur ma succession, (a r.«l.) Voyons, Paul, aidez-moi dune I
PAUL
Georges, il s’agit de dégager la signature de Ion père cl de couserver l'honneur à son nom. Georges, tu ne peux refuser.
Ah! vous voyez bienl Nobles cœurs !
MAC-DOWEL.
SCENE
Les Mêmes, MAMETTL.
MARIETTE, «rtiul par k h**-*.
Georges, mon frère!
MAC-DOWEL H PAUL.
Qu’esl-ce donc?
Pour vous demander pardon d’uu emportement dont je n’ai pas ëlémaitre; pmivais-jc rmnmnnder à mon indignation, quand votre main, qui m'était si cruellement refusée, on la voulait donner à un misérable que la consciente publique a flétri? Je vous le jure, Marie, en accablant des noms de lâche et de traître celui qui osait aspirer à vous, ce u’esl pas mon amour méprise, c'est voire honneur que je vengeais.
MARIE
Il ne m'appartient plus, Georges, d’èlre heureuse et fiéredu soin
que vous prenez de cet honneur Désor mais, je dois renoncer a
votre généreux appui, car vous n'avez plus le droit de me défendre.
MARIETTE
Mon Dieu ! que dit-elle ?
GEORGES
Voilà d’étranges paroles!... Kt s'il était vrai... Mais non, non, je m'abuse... Tenez, Marie, je dois vous en prévenir... Depuis hier ma pauvre télé est affaiblie... J’ai, par moment, comme des hallucinations, des vertiges... si bien que j'entends des choses qu'on ne me dit pas sans doute... que vous ne pouvez pas me dire... vous qui autrefois m'avez donne cel aoueau en me disant :
CV*t le gage «l'une promesse sacrée; vous qui me répétiez hier encure : George*, je vous appartiens! Georges , je ne puis être qu'à nwl...
MARIE
C’est vrai, j’ai dit cela, et en parlant ainsi, j’étais sincère alors; ma» depuis...
Gtoieu.
Depuis?
M.iniK.
Je me suis parjurée!
oroiu.rs n nihictti:. •
Oh!
MARIE, Mut.
Cet aveu sous indigue... (a pon.) Ah! s’il vous faut «le la force pour l'entendre , il tne faut à moi bien «lu courage pour le faire. H*u.) Je comprends vos souffrances , et je n’ai pas meme le «Iroit de vous dire que ie les partage. Je pouvais vous écrire cela, Georges; mais vous naîtriez pas cru à ma lettre.
Soo, pas plus que j«j oe crois à vos paroles... je ne m'explique Mi le jeu cruel que vous vous faites de mes tortures... mais par bonheur, ce ne peut être qu’un jeu... Oui, ce n’est qu’au jeu, nVsl-ce pa»?
MARIE
Etait-ce un jeu de votre part quand vous êtes venu me dire hier : je ne veux pas vous associer h ma misère... Anneau, serment, je vous rends tout, Marie?
GEORGES
J’avais fait alors le sacrifice «le mon bonheur, mais votre noble refus m’a rendu toutes me» espérances.
MARIE
Mon refus vous a crée des droits que je ne méconnais pas, Georges. vous êtes maître de mon sort, mais vous êtes généreux; r'esl confiante en votre générosité que je viens vous dire : Oublions le passe 1 , je ne peux plus vous appartenir... George*, je vous en supplie, relevez- moi de mon serment, rendci-moi mon anneau.
MARIETTE
Elle ose le lui redemander!
GEORGES
Voyons, Marie, voyons... diles-moi toute la vérité, jo veux la savoir; car il n’est pas possible que vous pensiez ce quo vous me dites, vous ne pouvez pas froidement in'Aler mes illusions, m’enlever ina dernière espérance, me briser le cœur. Une séparation, nuU vous savez bien quelle n’est pas possible aujourd’hui. A quelle violence ob«'-i»«ez-vous, pauvre enfant? quels sont vus ennemi*?... notnuiez-lc*-moi. Il faut que je les connaisse pour vous en délivrer.
Non, Georges, non, ne faites pas un nouvel éclat, imprudent, inutile, car il pourrait vous perdre, et ne changerait rien Ace que j’ai résolu... C’est horrible à vous dire, mais eroycz-lo cependant, ce n’est pas à vinc persécution exercée contre moi, que je cède ; mou père ne m’a fait aucune menace pour me contraindre au mariage qu'il désire... Ma mère, elle-même, est pour vous; c'est moi, moi «vile, que vous devez tircuser «le parjure, car c’est moi qui, la première et volontairement, ai prié le baron «l’Angervilte de prescolcr A tous comme son gendre futur le comte de Vatledo.
GEORGES
Loi?... c'est impossible!... vous le méprisiez hier, vous rte pouvez pas l'aimer aujourd’hui?
MARIE
Je ne prétends ni expliquer mes sentiments, ni justifier ma conduite; ainsi ne m'interrogez pas, Georges, et surtout, ne me demandez pas compte de* ce mariage, mais failcs-mni libre aujourd'hui, pour qu'il s’accomplisse demain.
GEORGES
Demain!... vous vous donnerez h lui, volontairement ?
MARIE
Oui, volontairement.
MARIETTE
Mais si c’était vrai, ce que vous dites là, mademoiselle, il faudrait aussi vous haïr et vous mépriser, vous que je m’étais si bien accoutumée A aimer et A bénir.
GEORGES
Si c'était vrai, Marie!... mon pardon même ne vous sauverait pas de la malédiction «le Dieu !
Tool est vrai... méprisvz-inoi, Mariette... maudiasex-moi ,
Georges; mais, encore une fois, je von* le demande A genoux: reudez-moi mes sermeuts, rendez-moi mon anneau 1
GEORGES
Votre serment, reprene*-le Marie, soyez à relui qui est bien digne de vous, car c’est justice que toutes les trahisons s'allient.
MARIE
George* I
GEORGES
Quant à votre anneau, je le garde comme un témoignage de voire perfidie, comme la preuve irrécusable de vos mensonges; oui, j«’ le gante cet anneau pour avoir le droit de vous maudire toujours, pour vous ôter l'espoir d'étre jamais pardonné»-.
MARIE, MARIETTE
MAMIE
Quel sanglot !
MARIETTE
Ce n'est pa» un sanglot qu'il vous cache, mademoiselle, c'est un flot d«s sang.
MARIE
Que dites-vous, Mariette?
MARIETTE
Oh! vous ne savez pas tout le mal que vous lui avez fait... et moi, qui suis accourue ici avec tant de joie pour lui annoncer votre arrivée... Je la regardais comme un si grand bonheur! Je me «lisais : Si qoelqu'uu peut nous le conserver, c’est elle, c’est Marie... Oh! »i j’avais pu supposer ce que vous vouliez lui dire, aussi vrai que Dieu m’enleinl, mademoiselle, vous ne seriez pas entrée ici... non, vous u’y seriez pas entrée!...
MAMIE
Voire douleur m'épouvante, Mariette, et la sienne in’a brisée... Pourtant, mon Dieu ! j’ai tait co que jo devais faire... je no pouvais pas... je ne veux pas le tromper.
Mariette.
Vous ne le trempez pa» qmmd vous lui dite» que vous en épousez volontairement un autre? Il a pu vous croire parce que l'effet «le h surprise, l'émotion de la douleur ça bouleverse tant qu'au se laisse facilement abuser... Mais moi. on ne me trempe pas... Vous aviez beau vouloir paraître ferme et assurée, j«> vous ai vu tressaillir et trembler... Il se dit avec désespoir : Elle m’a quitté sans me «loiinei- une larme de regret... Vous... n’avoir pas de larme» pour lui... c’est que vous 1rs reteniez alors. Oh! j’ai bien deviné... tenez, la preuve, c’est que vous pleurez maintenant.
MARIE
El» bien! oui, «lovant vous, je ne m’en cache pas... je le voudrais que je ne le pourrais plus... j’ai tant souffert pour qu'il iir voie pas me» larmes... Mais «le gréer, par pitié, Mariette, ne dilrs pas à George» que vous m’avez vue pleurer... ne lui dites pas que je l’aime plu» «lue je ne l’ai jamais aimé peut-être... il rmirail qu’on Tne sacrifie... il espérerait encore, et il ne faut pas qu'il espère... mon sort est fixé, il doit s’accomplir.
Vous voulez que je me taise, mam’zelle?... Est-ce quo c’est possible!... Songez donc, il n’y a peut-être que la certitude d’être aimé de vous qui puisse le sauver.
MARIE
Le sauver? voilà deux fois, Mariette, que vous prononcez ce molli... «leux fois qu’il me glace de terreur... Quel malheur redonlez- AOU* doue? est-ce que la vie de Georges est en péril?
MARIETTE
Est-ce que vous-rnètnc vous n'avez pas vu les progrès de sa pâleur et «le sa faiblesse, depuis hier?
MARIE
Les larmes que je n'osai# répandre faisaient un voile sur mes yeux... je n’ai rien vu.
MARIETTE
Monsieur Paul, qui a veillé Georges toute la nuit, a bien essajé de me rassurer, mai» il n'a pas mieux réussi à me cacher son inquiétude que vous, voire amour et votre douleur... Et ce malin, cet ami qui est venu, soi-disant pour le voir, je le connais bien ; c'est le docteur Hersant, qu’il avait appelé en conmltatiou.
GEORGES ET I1ARIE
Mitra.
Le docteur Hersant... moi au*» je le connais... je l’ai vu un soir au chevet de ma première amie d'enfance... Nous nous disions : d(o vivra... lui, il a dil : plus d’espoir... cl le lendemain nous accompagnions au cercueil... Oh I e’esl un terrible juge, entre la \ie et la mort. (ReprcoMt *»« vmcitd.) Et sous dites «|u'il est vcuu ici?... Ici, pour Georges?... et vous ue sam pas quel arrêt il a prononcé?
MARIETTE
Non!... je n’o*e m'informer.
MARIE
Oh ! je l’oserai, moi.
MARIETTE
J'entends monsieur Paul qui vient avec Georges... écoutons, mam'wlle, écoutons, (au ou i>j«i h o«.r,.. -tuot a* u nui»-*,
Mmctie c»U*luc Unie wii te bosquet.)
SCENE VI
GEORGES, PAUL, MARIE, MARIETTE, <m» te t™,*.t.
RAIL
Georges, mon amitié mérite bien toute ta confiance,. . Encore une fois, je te le demande : où vas-tu?
GEORGES
Nel’as-tu pas deviné?
A l’hôtel d'Auger ville.
RAIL
GEORGES
Cher Marie... je ceo» U revoir.
pavl.
Encore I... tuais loi-même, tu me l’as dit... maintcnaul, tu la méprises... tu ne veux plus de son amour... lu lui a* rendu sa liberté.
GEORGES
Elit d'elle à moi, qu’importent les promesse* et les restitutions! Hier, elle m'avait rendu son anneau et elle est ternie me Je redemander aujourd’hui... Ma voluiilc a le droit d'être aussi mobile que la sienne... à mon tour doue de changer de résolution... la liberté que je lui ni rendue, je la lui reprends; je vais lui dire : Non, Marie, vous n elv» pa» libre, car vous ne pouvez l’être que par moi et je ne vous code à peivonne.
RAIL
Georges, je t’en conjure, sois plu» calme !... tu ne sais pas combien tes emportements pcuu-ut nuire à ta sauté.
GEORGES
Ce matin, j’étais bien alfaibli, je le sais; mais je suis fort maintenant, le cordial que tout à l'heure Ion ami m’a fuit prendre, a réchauffé mon sang et ranimé mou cœur.
MARIE
Quel espoir I
GEORGES
Cette force qui m’est rendue, jeu veux profiler pour recouquérir mon bien.
PAUL
Mais enfin, quel est ton espoir? le baron d’Augcrvillû uu lo donnera pas Marie.
GEORGES, »»«C evalUUta.
Jo la lui volerai, alors!
MARIE
Oh!
Taise a->ous !
MARIETTE
PAUL
Georges! quel égarement est le lien! Si lu savais?...
GEORGES
Je sais, car mou cœur me le dit, qu'elle cède à la menace, à la persécution. Oui, à présent que j'ai bien réfléchi à ses paroles,,, elles sont si odieuses, qu’elles ne peuvent pas élre vraies.
MARIE
Comme il m’a bien jugée 1
GEORGES
On la marie demain, dit-elle... je l'enlève cette nuit et nous fuyons ensemble.
PAUL
Elle u'y voudra pas consentir.
GEORGES
Si die refuse, j'appelle sur moi la colère d’un rival, la tcdgeauce d’un père...
Georges, co que lu a» dit là, tu ne te feras pat.
GEORGES
Pour en douter, tu me connais bien peu.
PAUL
C'est parce que je te connais, au contraire, que je puis U dire eocorv, avec assurance ; Mou, tu ne le feras pas!
GEORGES
Et qui pourrait ui'eu empêcher ?
PAUL
Toi-même!
GEORGES
Puisque je oc craiua pas de me perdra !
* PAUL
Malheureux!... Tu nè perdrais que Marie; loi, tu et déjà perdu. GEORGES.
Moi?
MARIE « MARIETTE
Oh!
RAIL
Pardonne-moi, Georges... ce smet que ie voulais taire... c’esl Ion projet d'eulév émeut et d*- fuite qui me l’a fatatemciu arraché. Sachant le malheur qui te menace, je ue pouvais pas laisser condamner Marie à revenir bientôt, seule, abandonnée et pauvre veuve en deuil, s'humilier sou» le pardou du sou père.
GEORGES
Poul, ce que tu fais là est bien... Ces paroles qui ont dû faut te coûter, il était généreux A toi de me les dire; j aurais pu douter jusqu'à ce jour de tou uuiilié que j’y trairai* uiaiutcaaut. (il t»a u MU • p*»l . )
PAUL
Ta tnaiu ue tremble pas.
GEORcrs.
Mou cœur est ferme aussi, tu peux donc tout me dire. Est-ce toi qui a» si bieu juge que ma vie allait » éteindre?
PAUL
Mou, mais uu illustre docteur qui, tout à l’heure, était prés de toi... c'est lui qui eu a fixé le terme.
MARIETTE
Oh! oh! mademoiselle!...
MARIE
Ecoulons, ma soeur, écoulons!
GEORGES
El ce terme, il est proebaiu, dis?
Hélas! à moins d'un miracle, Georges... demain peut-être.
MARIE al UAUILTT !..
Demain!
GEORGES
El ce principe de mort, il est en moi, u’esl-ce pas, depuis que j’ai sauvé Marie et sa mère?
PAIL
Oui, voilà ce qui te tue, mon pauvre Georges!
GEORGES
Mais ne pleure donc pas,., je vais revoir mon père, «I c’est pour elle que je meurs...
MARIE, m Urtoci, v«e*ot total*; utu pied» de George*.
Georges, pardouuez-moi le mal que je vous ai fait.
GEORGES
Marie, vous élies encore id?
MARIE
Georges, quand je vous ai dit ces cruelles paroles, jo ue .avais pas, moi, que vous alliez mourir.
GEORGES
Et que vous importe à présent uu ma vio ou ma mort?
MARIE
Que m'importe!... mai» ma vie e»l la tienne, Georges, ta mort ma condamnation... Georges, lu dois me pardonner; Georges, (u dois vivre... Georges je t'aime toujours 1...
Une dites-vous!,.. O Marie! si d'autan que uous vous culend tient!
«s lue.
Avec un amour tri que Ig nôtre, devant un malheur tel que le lien, que nie fait à moi l'opinion des autres, le jugement dirtuonde entier? Qu'il ine calomnie, qu'il me Uétrisse, ee momie, son mépris n'atteindra pas jusqu'il mon e.vur, et sa vois n’est pa* assez
r usante pour duuiiuer celle qui me crie : Tu ru- peux pa* Lisser doute et le désespoir A celui qui meurt pour t'avoir trop aimée. GEORGES,
Non, jamais trop, Marie, mais assez pour ne pas vous croire quaud vous même vous vous êtes accusée.
MARIE
Lorsque je m’accusais, j'ignorai* que vos jours fussent menacés ; alors j'ai pu comprimer mon cœur et dévorer mes larmes ; je me disais, il a comme moi la foin* de souffrir, qu’il me inaudi'Se aujourd’hui, j’ai l’avenir pour me justifier; mai* voua allez mourir, Georges, mourir pour moi, et vous me croiriez parjure, c’est impossible!... Oui, pauvre condamné a qui je devais le bonheur pour prit de tant d’amour; oui, tes souffrances uo sont pas au-dessus de mes tortures, car je t’aime, enleuds-lu bien!... Je t’aime I... je t'aime!...
o tu h ois.
Mon Dieu, qui avpz voulu me donner une telle joie, douuez-moj la force! donnez-moi la vie! ,
Ah! c’est bien, mademoiselle, ee que tous avez dit là!... c’est très- bien.
Le malheureux, il succombe a son émotion.
MARIETTE
George*, mon frère!
MARIE
Sauvei-le, monsieur, tauvez-ie.
OEOIOU.
Itassurei-vous, mes «mis, ce n’e»t rien... Un moment ma vue •’csl Iroubiee et le sang s’est arrêté à mou cœur, mais il a repris son cours ; je n’ai fléchi que sous le poids du bonheur, le bonheur ue lue pa9, Marie.
MARIE
Ainsi, mou ami, vous pouvez encore ui’euU-ndro?
GEORGES
l’eu tendre et te voir... ali! oui, toujours, toujours!
MARIE
Je vous dois l’aveu d’uu secret, Georges. Ce secret n’est pas le mieu... je ne puis le dire qui vou» seul, et nous devons tous les deux l’emporter dans la tombe.
MARlEllE, wi hmJ.
Vallcdo!
I‘ A I L, à Gt«r$cs.
Georges, quelqu’un vient.
MARIE, rttnjéê.
Si l’on uut trouve ici, je suis perdue, Georges, qu'on ne uie voie pas.
GEORGES
De te côté, vous pouvez sortir,., je vous accompagne, et vous me direz...
MAOIB, tuf le Mail du U potu.
Non . demain, Georges, je te reverrai.. . je te le jure, je te reverrai.
(Ocrçr*, Mji -D-.wfl *( Kom rturrnl ■■Uut U miiion, MartelU «wl A dioiU’, »prw •vwt vuicrt la giille.)
BC&*E vu.
PAUL, paie VALLKDO, puu T émoi tv s.
VALLEDO.
Ab! je ije crains pas de m’élre trompe* Voire présence, docteur, me prouve que je suis bien renseigné... Nous sommes ici rbez monsieur Georges 1110X0010?
PAUL
C’est vrai, monsieur Ig comte; mais il n'y est pas.
VA1XU10.
Je suis mieux informe que vous, car je sais positivement que mont eur Georges Thévenin est cIki lai... Au surplus, non* allai)* nous eu assurer -ur- loch amp, car ce qui m'amène no peut souffrir ni lenteur ni delai.
PAUL
Pardon, monsieur le comte; mais qu’il y soit ou non, vousn’eutfrrci pas.
VALLEDO.
Ah! il sc cache doue!
PACL.
Pour vous éviter!... Oh! non; mais Georges est souffrant, et moi, sou ami, sou médecin, j’ai ordonné qu'au ne lui laissât voir pcrsounc.
VALLEDO.
C’est possible, monsieur; mais comme il faut que je le voie, je serai iiioi-iiiéme mou introducteur.
PAUL
Lu mot, s'il vous plaît. Je crois savoir «x- qui vous amène... Vous souhaitez tuius doute une réponse ù la lettre quu vous avez écrite à sir Mac-Dowal?
VALLEDO.
Précisément.
PACL.
Alors, inousieur lo comte, ce n'est pas à Georges qu'il faut vous •dresser, il ignore que vous ayez écrit; ju n'ai pas voulu qu'il roquât votre lettre.
VALLEDO.
Ainsi le baruuct n’a encore rien réglât... Tant mieux! je n'aurai pa» à changer les dispositions... cl comme monsieur Georges a btt-u du prévoir qu’une rencontre entre nous était iuévï table, peu lui imporlc sans doute qu elle ail tU*u plutôt aujourd’hui que demain... plutôt à l'iustimt que dans une heure.
PAUL
l'!t si je vous disais qu'il ne peut plus y avoir de courage à provoquer mou malheureux ami... brisé par les émotions... épuisé par les souffrances; il n’a peut-être plus que quelques heures à vivre.
VALLEDO.
Monsieur, il reste toujours assez de force pour recevoir le châtiment d'utio insulte... Il est épuisé, dites-vous... nVût-il plus qu’une goutte de saug dans les veines, ce sang, il me le faut!... {Mouvement
'*« rrmnmi pour *olrcr <Uu> la uwii.j
PAUL
Un nionieut , monsieur le comte. Je vous ai dit que son bras était faible, mais je vous dis aussi que le mien est fort. Si Georges se meurt, moi, je suis bien vivant, et à delaut de mou ami, vous voudrez bien m'accepter pour adversaire?
VALU. DO
Vous?... El pourquoi? vous ne m'avez fait aucune injure.
PAUL
S'il iic tient qu'à cela, regardez-vous comme insulté par nu» , car le mépris qu'il a pour vous, je le partage. Il vous a dit quvous étiez un tratlro; je vous dis, moi, que vous êtes un lâche!
VALLLDO.
Monsieur !
GEORGES, p-trriMot, tu.t. il* Mac-Duwcl.
Vallcdo!
PAUL, *us Qlùotn.
Reconnaissez donc qu'il m'appartient comme adversaire; je l’ai, j’espère, assez outrage!
UKOROE», K piu;»m (ont A roup outre ni.
Arriére! Moi, je le «oui flirte, (u i«>« i> u»in >ur VaIMs.)
V A LL EDO .
C'est uu duel à mort!
MAO DOW EL
Je l espère bien.. Pour vous, je me charge de# armes.
VALLEDO, j Cronei.
Je vous attends ici près, à la cèle de Fourrière.
GEORGES
J’y serai avant vous.
VALLEDO.
Si vous tardez, je reviens.
GEORGES
Vous ne reviendrez pus. (o«onjet, p»i «t hu:-d*»»*i r*»u*%i <i*o* u
i l»»»» , V.llodu rl Im Toummu «orient par l> grille 0* l.ioJ-j
SCENE I
GKORGICS, <«Lr»ot uu lo-tlre » U mu in.
Personne. Celte lettre avait tout prévu. (u»i.] • Georges, aux
• premiers lintciilcuU des cloche* de l’église, venez à l'hôtel d’Au- “ RerviJIe, la petite porto du jardin sera ouverte; gagnez l’escalier
• dérobé qui couduil aux appartenu uls, entrez dans le salon voisin
• de ma chambre. J’ai promis que je sous reverrais aujourd'hui, > je tiendrai ma promesse, Marie. • (p»rl«kt.) Chez elle! je suis chez elle, et je l’ai faite libre! Comme l'esprit est facile à s'alarmer! J’ai frappé celui qui me disputait Marie, je l’ai vu tomber... eh bien! lorsqu'on arrivant ici, le son des cloches, annonçant un mariage, a retenti à mon oreille, mou sang «'est placé et je me suis senti prêt à défaillir, comme si ee bruit pouvait annoncer encore l'odieuse union dont j’ai délivré Marie. Ah! paisse ce mariage être aussi heureux que celui qui m'atlond dans l'avenir; mon ra*ur est délivré du poidde In jalousie et de la haine; pour le monde entier, je forme des vœux de bonheur. (b««.i .w> vU*iir«.) Ah! on va sortir de l'église! c’est qu’il est prononcé ce mariage qui m'avait causé une puérile frayeur... Pour nous aussi bien lût la porte du temple s’ouvrira... les cloches souncront à grandi- voice ! Marie cl moi nous nous agenouillerons au pied de l’au loi étincelant de lumières... et la foule, en nous voyant ainsi, dira : qu’il sont heureux! mais aussi comme ils ont bien mérité de l'étrc... C’est beau, un mariage! (U l'inKt **n U imêirv.) Voyons donc celui-là. (il écarta le rtdna.) Je m'y suis pris trop tard pour voir la mariée; on ferme la portière de la voiture... elle part... on fait avancer un autre équipage... celui de l'heureux époux... oui, c'est bien lui... on l'entome, on le félicite... comme il est pâle, (patont i.nuiu w» «o «m.) Eh bicnl étrange illusion! voilà une épouvantable ressemblance... si je ne l’avais pas tué, je dirais c’est lui!. . c’est Valledo... et si ce n’est pas lui, c’est donc son ombre qui m’apparait! Il faut que je sache! (il T» pour ouirir la lanélra.) L'équipage est parti!... oll! c’est folie de croire à ce que j'ai vu, mais j'y crois... line arrestation me menace, dit-on. Quand je ne devrais sortir d'ici que prisonnier ou frappe de mort, je ne garderai pas plus longtemps un pareil doute... et pour savoir la vérité, j areeplo le cachot, j’accepte la tombe I m ti pour Mrtir, la porta tin fond •' outre. Mu en baliiu ii« aivriée parait oa tond. )
SCENE XI
GEORGES, MARIE
Georges, vous m’nitcndicz, me voici. (Eiiepatmc u- verra* il* u p»ne.)
GEORGIS, qui eU re»l» mnt-l cl fu>pp> { de turpilu- a l'aipect de M;>rie, psi vient avec «Sort A pvMOaesr »«* nom.
Marie ! Marie I
MARIE
Celle qui tient la promesse de Marie d’Angerville se nomme maintenant la comtesse de Valledo.
GFORGES, tvillmtliat.
La comhsse de Valledo... Ah! j'avais donc Jvien vu tout h l’heure... c’était loi! et je me croyais le jouet d'une illusion... et je me Nattais d'avoir fait justice! L illusion, c’était sa mort;laréa-
lilé, VOlrO mariage I (il lombe <Unt un (aillent.)
MARIE
J'étais déjà parée pour cet horrible sacrifice, que j'espérais encore qu'il lie s'accomplirait pas. I.e comte de Valledo avait laisse ù rhôlt-l une lettre qui ne devait être remise au baron d'Aiigcrville que si son gendre futur n’avait pas reparu à l’heure fixée pour la cérémonie. L'heure avait sonné, et mon père venant à moi avec relie lettre ouverte, me dit : Je crains que la mort ne m’ait dégagé envers monsieur le comte de Valledo, il a dû su battre ce matin avec monsieur Georges. Dieu m'a punie du mouvement du joie qu’a ressenti mon cœur, car à peine mon père avait-il fini do parler que la porte s'ouvrit. Le comte de Valledo, horriblement pâte, s'avança vers moi; il me pria d'excuser un retard dont il n'avait pas clé inaitre, et invita le harou d’Angerville à donner le signai du départ, Georges, vous dire ce que j ai souffert u l’aspect de col homme, c’est impassible... Se montrer vivant à moi... c’était me dire que vous étiez mort. Dans mon affreuse anxiété, je n’osais interroger que se* yeux, et ses veux presque immobiles et toujours muets ne m'ont rien révélé. Il m'a fallu pendant deux heures subir le supplice de l'incertitude ; cl quand tout a été fini, lorsque je leur ai échappé pour venir ici accomplir une saiule promesse, je ne savais pas mémo encore si j’allais vous revoir. onenoFs.
Me revoir!.... me revoir pour m’apprendre que vous avez menti deux fois à vos serments, et que vous èles la comtesse de Valledo... mais vous me tuez, madame; ah! c'est odieux ce que vous dites là.
MARIE, A Oorge».
Georges! toi qu’aprês Dieu j'accepte seul pour juge, sou viens-toi que, dans l'espoir de satisfaire les créanciers de monsieur Jacques i hévenin, tu voulais te condamner à l’exil.
Georges.
C’est vrai. Eh bien?
MARIE
Eh bien! c’est toi-même qui me justifie; Ion dévouement m’a inspiré la mien... Pour cousent r sans tache le nom de ton père , tu donnais dix ans de la vie; je sacrifie le bonheur de la mienne pour racheter l’houneur de nia mère.
CEonors.
L’honneur de ta mère !
MARIE
Vollcdn avait en son pouvoir des lettres qui condamnaient ma mère! Georges, ma main était le prix de ces lettres... Pour les anéantir à jamais, j’ai promis ma main... j'ai donné ma vie...
GEORGES, inmKiel A l'ennui.
Marie, ma noble Mario, lu pouvais te laisser accuser; toi, l’ange de la puielé, le martyr filial? Toi, qui sauves ta (itère I
MARIE
Tu vois bien, Georges, que ce sacrifice élait indispensable. Si j’avais pu méconnaître mou devoir, je ne aérais pas digne de (on amour.
GEORGES, «*f»l Miti« qui «Vloigna.
Ainsi tu viens me dire un dernier adieu!
MARIE
Tu ne m’as pas compris... Je viens pour ne plus te quiller... jo viens pour mourir avec loi !
GEORGES
Toi, mourir I Non, la vie, la beauté, la jeunesse, ne peuvent s’unir dans In morl avec celui qui n’a plus d’avenir... laisse-moi partir, Marie; je ne veux pas que tu meures; je ne veux pas que tu ine voies mourir. Laisse-moi, laisse-moi.
MARIE
Je ne te demandes pas si tu veux ou non que je vive... Ta volonté, tes ordres ne changeraient rien à ma destinée. J’ai calculé le (mips et compté les souffrances... Maintenant, j’en suis sûre, toute la science humaine serait impuissante à me sauver. Touche ma main; le poison qui me tue l’a dcjii glacée!...
GEORGES, «fotTulé.
Ah!
MARIE
Mais lu ne vois donc pas que ce qui a fait ma force et soutenu mon courage, c'csl que je ine suis dit : Pour racheter l'honneur de ma mère, je jiorlcrai le nom de Valledo sur la terre urte heure; et puis après, à loi, Georges! A toi pour l'éternité. (puu«um m» en.) Ah! lEJIe hmM «>d voile.)
GEORGES, U loulro-icl.
Marie! je t’en supplie, regarde-moi..... Dis-moi qu'on peut te sauver encore !
MARIE, dotu-cmeol.
Non .. Adien, «dieu! Georges!
GEORGES, couitnal b l^tn wn elle.
Mon Dieu I retenez la vie qui lui échappe. Marie! Marie!...
MARIE, b ri'|MKmj*t tl’ue lu.nti dcfailla*lr.
Non, que tes lèvres n’eltleureut pas meme mon front... Laissons à notre amour toute sa pureté... lu me donneras Ion premier baiser dans le riel... Adieu!
GEORGES, i|>n b «r-utlekl, lk oMtriiifOant »»tv effroi ri •ionlmr.
Muriel Marie I (r-uMani un en.) Ah! plus de v*iiv, plus de regard, plus rien!... Ahl c’est impossible, mou Dieu! Kl ne pouvoir h secourir. (il U ArpttM- mr ua bauiiil.) Mais il y a du monde ici. Qu’on me rhasse, qu’on me lue; mais qu’on In sauve. (aIUm «mir.i l>u secours!... Par pitié, du secours ! Marie se meurt!...
SOBRE III
Les Mêmes, D’ANGERVILLE, CLÉMENTINE; p... PAUL.
n‘A>CI IIVILLE.
Marie !
CLÉMENTINE
Ma fille! (eu« court a M*rt«.)
PAUL, itrlMn.
Vous dites que Georges est dans rel hôtel ?
GEORGES, eimmil A Paul et avec l« délire 4* U Sevré..
Ah! Paul, mon ami, si la science n’est pas un mensonge, tu la feras vivre. Quelle soit n Valledo... mais qu’elle vive, mon Dieu! qu’elle vive!
PAUL, «pré* «voir examiné M-irlr.
Morte !
Morte! Marie!... Ali 1 avant moi, avant moi! (u jeiu* un «lominr «ri
4e iWv«v»*f «A l*«be mort aut (lieib de Marie.)
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